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PRÉFACE . 

•En publiant ce petit ouvrage, je 
dois dire ce qui l’a fait naître. Au 
mois de Février 1782, S. E. feu 
AI. le Comte de Firmian m’ayant 
demandé de lui communiquer mes. 
idées fur l’enfeignement de la mé- 
.decine , & de lui donner un plan 
pour la conftruétion d’un hôpital 
deltiné à cet établifl'ement , je lui 
envoyai ce dernier plan peu de jours 
après ; mais , comme le développe- 
ment du premier exigeoit plus de 
tems , & que j’en avois très - peu 
alors , je fus obligé de différer juf- 
ques à l’été fuivant. La mort de ce- 
grand homme , arrivée au com- 
mencement de ce même été , fit 
que je ne remplis point cette tache 
alors ; cependant je ne la perdis pas* 
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VI PRÉFACE. 

entièrement de vue; & perfuadé „ 
par ce que j’ai eu occafion de voir 
dans difFérens pays, que l’initrudioii 
que reçoivent les étudians en mé- 
decine , n’eft pas , par-tout , au(Tt 
parfaite qu’elle pourroit l’être , j’ai 
cru que quelques obfervations fur 
les moyens de la rendre meilleu- 
re, pourroient être utiles. Quant 
au Mémoire fur l’hôpital , on le 
trouve ici prefque tel que je l’avois 
compofé d’abord , mais j’en ai re- 
tranché le plan deffiné pour un ter- 
rain donné, qui n’étoit pas parfai- 
tement régulier , & les détails rela- 
tifs à ce plan , d’après lequel S. A. R- 
Jllonfeigneitr l’Archiduc Ferdi- 
nand en a fait conftruire une pre- 
mière partie en 1783 , &dont elle 
s*eft occupée , comme elle s’occupe 
de tout ce qui a rapport au bon- 
heur des Etats confiés à fes foins , 
& fur-tout des fondations charita- 
bles,, non-feulement en Prince jufte 
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PRÈFA CE. 

8 c éclairé, qui veut le bien, le voit 
8 c l’ordonne , mais avec cet intérêt 
& cette chaleur que lui infpirent 
l’amour de l’humanité fouftrante , & 
qui lui ont fait fentir que , pour que 
tout ce qui tend à fon foulagement, 
s’exécute le mieux poflible , il faut 
que les plus grands Princes ne dé- 
daignent pas d’entrer quelquefois 
dans les petits détails dont la né- 
gligence entraîne la ruine des éta- 
bliifemens les plus utiles. 


Le petit Ejjai fur les moyens de 
procurer les fecours de médecine & 
de chirurgie au peuple des campa- 
gnes , eft extrait d’un Mémoire fur 
cet objet , que j’avois compofé en 
Février 176Y , par ordre du Sei- 
gneur Préfident de l’IUuftre Confeil 
de Santé de Berne; j’en ai fuppri- 
mé la plus grande partie, unique- 
ment relative à ce pays , mais j’ai 
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PRÉFACE, 

cru qu’il pourrait être utile de 
conferver les idées effentielles qui 
peuvent s’appliquer à tous les au- 
tres. 


A Laufanne le su Mars 178 f * 



j 


ESSAI 


Digitized by CjOO^Ic 


\ 


9J — 

“ ‘ oc %, 


**■ 


PKvjtM 

Xtf xr.^krf} aï X-Sx'y^x^ 

«5^,0^ fcfrs**& *feto 0 ÉSr 
i — — - . '■iü'V jf TTT ' ~'' 

ESSAI 

«SZ7Æ ZÆS 'ÆTO T ENS 


=£ 


D E 


PERFECTIONNER LES ÉfJTtJD ES; 

- Z? £ M É D E C fj N/jÈ^, 

"’ »*, N. ! 

%\ O • v-*- l 


A 


'“T 


r 


_ vant que de traiter des moyens 

d’enfeigner utilement la médecine , il 
me paroit qu’il faut commencer par 
dire quelque chofe des connoiiïances 
que doit avoir le fujet qui entreprend 
cette étude ; ce font d’excellentes hu- 
manités & une très-bonne pbüofopîve. 
Quand, à la rigueur, on pourroit dif- 
penfer de la connoirt’ance du grec, qui 
efl cependant la langue-mere de la mé- 
decine, celle de tous fes mots techni- 
ques ; on ne peut alfurément pas dif- 
penfer d’une parfaite connoiflance du 
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s Essai sur les Etudes 

latin, & d’une très - grande facilité à 
le lire & à l’entendre; & à cet égard 
là, on doit être de la plus grande fé- 
vérité. Les livres claffiques de méde- 
cine font en latin ; & comment peut- 
on efpérer que de jeunes gens les li- 
fcnt , 15 , arrêtés par les difficultés de la 
matière, ils le font encore par celles 
de la langue ? Comment efpérer qu’ils 
foyent affidus aux leçons, s’il faut 
«qu’ils y ayent la double peine , de 
comprendre le fens des mots, & de 
retenir le fens de la chofe ? & lors 
même qu’ils le font, ils n’en profitent 
point. Je fais qu’il y a quelques uni- 
verfités où la plupart des leçons fe 
font en langue vulgaire; mais, outre 
que c’eft un ufage très - contraire au 
luftre même de l’univerfité qui doit 
chercher à attirer les étrangers , & qui 
par-là, les éloigne, c’eft de plus un 
mal réel pour l’étude de la médecine. 
On la facilite à des gens qui , n’ayant 
jQiit aucune étude préliminaire dans 
leur jeunelfe , y apportent un efprit 
brut, qui n’eft jamais propre à ac- 
quérir aucune connoilfance difti ncfte , 
& qui, privés de la poffibilité de l’é- 
tudier dans les bons ouvrages , fè 
croyent & font crus médecins , pour 
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avoir aflifté à quelques leçons dans 
une univcrfité, & en avoir remporté 
le bonnet de dodteur , qui, donné à 
des gens non-inftruits , n’eft à la let- 
tre que 1 e jus teiillandi , coupcmdi , tuan - 
di impunè de Molikre ; & malgré 
quelques déclamations célèbres contre 
Tétude du latin , malgré l’abandon 
dans lequel il tombe trop générale- 
ment , je crois qu’un jeune homme 
employé utilement une partie de fes 
premières années, à apprendre une 
langue qui lui ouvre les vrayes four- 
ces de la philofophie , du bon goût 
& de toutes les fciences. Ainfî , j’in- 
fifte fur la nécelfité de cette langue; 
& j’infifte avec d’autant plus de rai- 
fon , que j’ai été témoin de la diffé- 
rence étonnante qu’il y a pour les 
fuccès , entre les jeunes gens à qui 
elle eft familière , & qui ont été cul- 
tivés dès leur enfance, & ceux à qui 
elle ne l’eft pas. En leur permettant 
dans les écoles publiques de négliger 
le latin , on a mis dans le cas ceux 
qui ont écrit dans un âge plus avancé 
d’écrire dans leur langue maternelle ; 
& il en eft réfulté que ceux qui veu- 
lent s’inftruire dans une (cience quel- 
conque , font obligés d’employer bcau- 
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4 Essai sur le? Etudes 

coup de tems à étudier plufieurs lan- 
gues vivantes qu’ils ne favent jamais 
bien. 

Rien n’eft plus naturel que d'éta- 
blir une communication facile de tou- 
tes les fciences , & rien de plus néccf- 
faire pour cela que d’avoir une langue 
commune à tous les favans , qui leur 
fût auffi familière que la leur propre. 
Je vois avec plailir que M. Gregori 
a remarqué, dans la belle préface de 
fes excellentes injlitutions de méde- 
cine, qu’il ne voyoir pas, & ne croi- 
roit pas aifémentque la coutume nou- 
vellement introduite d’écrire prefque 
tous les ouvrages en langues vernales , 
eût rendu les études plus courtes ou 
plus faciles , & eût , en aucune façon , 
avancé les progrès de la médecine, 
ou puiiTe jamais y contribuer. Tout 
ce qu’il dit fur l’abandon du latin , 
eft de la plus grande vérité & de la 
plus grande force ; 8c il n’y a perfon- 
nc qui ne puiiTe comprendre que quand 
il faut donner beaucoup de tems à 
l’étude des mots, il en refte peu pour 
l’étude des chofes. Il paroît tous les 
jours d’excellens ouvrages en anglois, 
£ii françois , en italien , en allemand , 
hollandois , en fuédois ; il faut 
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donc que l’homme de lettres de cha- 
cune de ces nations apprenne cinq 
langues vivantes, ou foit privé de la 
ledurc des cinq fixiemes de ces ou- 
vrages , dont il profkeroit, fi le latin 
étoit familier aux hommes de lettres 
de toutes les nations; & je me fuis 
affligé fouvent d’être forcé à cette pri- 
vation pour les ouvrages écrits dans 
ces trois dernieres langues. Il y 
a dans les fcienccs quelques vérités 
qu’il faut mettre à la portée des lec- 
teurs qui ne font pas lavans, & l’on 
doit par là même les écrire en langue 
vernale; tout le refte doit être écrit 
en latin. Si je me fuis écarté de cette 
loi, en écrivant fur les maux de nerf y, 
c’eft que j’ai vu que tout fe tradui- 
foit, & qu’en écrivant en latin, l’ori- 
ginal ne feroit lu de perfonne. 

Si les autres branches des humani- 
tés font d’une néceilîté moins prelian- 
te, elles ne laiffent pas que d’être très- 
utiles. 11 feroit honteux pour tout 
homme de lettres, à quelque fcience 
qu’il fe foit voué, d’ignorer la fable 
& l’hiltoire ; celle-ci e(l même nécelfai- 
xe à l’étude de celle de la médecine, 
dont ou verra qu’il elt impoifibie 

qu’un médecin fe palTe, & M. Alberti 
• * 
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a très -bien prouvé combien la con- 
noiflance de la géographie étoit utile. 

' Les études de philofophie font , une 
excellente logique , une très - bonne 
plÿcologie , partie fur laquelle M. 
Bonnet n’a lien laiflë à défirer, au 
moins ce qu’il faut des élémens de 
mathématiques, pour poflëder une bon- 
ne phyfique, & la phyfique elle-même, 
fcience qui doit tant aux médecins • 
& fans laquelle il eft abfolument im- 
poffible de faifir les vrais principes 
delà médecine; auilî il ne peut y avoir 
qu’une opinion là-delfus. Hippocra- 
te exigeoit déjà qu’un médecin fût 
phyficien; Aristote , Valleriola, 
Sennert, ont infifté fur cette nécef- 
ilté : ce dernier établit que la phyfi- 
que n’a aucune partie qui ne foit utile 
a iv médecin. M. Hofmann a écrit 
une petite dilfertation , pour prouver 
que l’étude de la phyfique eft indif. 
penfablement néceflàire dans la prati- 
que de la médecine; & dans les lnf- 
titnts de Vienne, on ne craint pas de 
dire que celui qui n’a pas étudié la 
phyfique au flambeau des mathéma- 
tiques , ne peut pas acquérir une con- 
noiflànce approfondie de la médecine. 
M. B o e R h a a v s a été un des plus 
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grands phyficiens, comme le plus grand 
médecin de Ton fiecle j & l’on me 
permettra de le juftifier ici contre une 
erreur qui a échappé à M. le Marquis 
de Condorcet, dans l’éloge de M. 
Haller, & dont il eft bien étonnant 
que MM. les médecins de l’Académie, 
plus appelles à connoitre fes ouvrages 
que ce grand géomètre ; 11e l’ayent 
pas averti avant l’impreflion. Voici le 
paflage. Après avoir parlé du féjour 
de M. Haller à Leyden, M. de 
Condorcet ajoute : il fe rendit à 
Haie , où il étudia les mathématiques 
fous Jean Bernouilli : ces fciences 
ne feroient pas inutiles à un anato- 
mifte, quand elles ne lui ferviroicn» 
qu’à connoître , combien les raifonne- 
mens fondés fur la méchanique , font 
incertains , lorfqu’on les applique à la 
médecine j & c’étoit unpréfervatif dont 
pouvait avoir befoin un dffiiple de 
JBoerhaave , élevé comme fon maître 
dans la philofophie cartéfienne. M. Boer- 
HA ave étoit fi peu Cartélien , & éle- 
voit ù peu fes éleves dans cette doc- 
trine, qu’il a été un des premiers 
Newtoniens hors d’Angleterre , le plus 
zélé, & un des plus éclairés qu’il y 
ait jamais eu. Il étoit Newtonien cqm~ 
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vaincu & convaincant, die- M. LA 
Mettrie, dans fon éloge.. J'ai vu 
les Cartéjiens les plus outrés , céder , 
malgré eux , à la force de fes démons- 
trations i £<3* il regardait Descartes 
comme un homme ivre d’efprit & d’ima- 
gination. Dans. Tes leçons fur la mé- 
thode d’apprendre la médecine, impri- 
mées en 1708, mais qu’il lifoit depuis 
plufieurs années , il réfute toutes les 
opinions de Descartes , relatives à 
la définition du corps, à l’impénétra- 
bilité , à la dureté , au vuide -, il prouve 
que fur la figure des corps , Descar- 
tes avoittort, & Gassendi raifon ; 
il remarque que M. Huighens n’a- 
voit pas auffi vite tiré parti de la dé- 
couverte de M. Richer fur le pen- 
dule, que M. Newton, parce qu’il 
étoit encore imbu du cartéfianifme, 
qu’il abjura feulement fur la fin de fa 
vie. M. Boerhaave, qui étoit de 
quarante ans plus jeune, s’étoit imbu 
du Newtonianifme dès fes premières 
études i c’eft la feule doélrine qu’il aie 
jamais enfeignéej & il l’enfeignoit, il 
ki développoit dès le commencement 
du fiecle , dans le tems qu’elle étoit 
encore profondément inconnue par- 
tout, excepté en Angleterre & en Hoi~ 
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lande ; il Penfeignoit vingt ans avant 
M. s’G ravesandes; il expofe fingu- 
lierement bien le fyftème fur la force 
d’inertie , de M. Newton , qu’il ap- 
pelle par-tout le grand Newton ; il 
le judifie fur le mot attraction ,* il 
voyoit, dit-il, une caufe dans tous les 
corps,’ qui fait que leurs parties rélif- 
tent à la leparation ; & fans favoir cc 
qu’elle étoit; il l’appelle force attractive} 
il veut que ceux qui entendent les 
mathématiques, lifent Newton, à 
qui la nature a révélé fon fecret , qui 
enleve la palme à tous les autres ; par- 
tout il lui donne les plus grands éloges 
& les. mieux motivés; il ne loue Des- 
«artes que fur la méchanique, 8 c 
dit politivemeut que s’il a quelque 
chofe de bon en phyfique , ce dont il 
paroit douter , il le doit au chancelier 
Bacon : en expofint dans fes Injlitu - 
tions la dodtine de Newton lur la 
lumière, il dit qu’il eut tant de faga- 
cité, qu’il paroit avoir pafle les bor- 
nes marquées à l’efprit humain : en 
parlant du fon, c’elt fa dodrine qu’il 
développe; dans fes harangues , dans 
ia chyrnie , par-tout on voit l’admi- 
rateur de Newton , le plus zélé par- 
tirai de fa doctrine i en fortant de 
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fou école , il étoit impofllble de ne 
pas être Newtonien. Ainfi, M. Hal- 
ler étoit .bien loin d’avoir à oublier 
ce qu’il avoit appris de la philofophie 
Cartéfienne dans fon école , où il 
avoit au contraire déjà abjuré ce qu’il 
en avoit appris à Bienne dans fa pre- 
mière enfance j & s’il ra’eft permis de 
le remarquer, ce n’efl: pas chez M. 
Bernouilli qu’il auroit fallu aller 
pour cela. M. d’ALEMBERT a dit, dans 
fon éloge , qu’il n’étoit pas trop favo- 
rable au fyllême Newtonien; & que 
dans la piece pour la queftion propo- 
fée par l’Académie en 1730, dont le 
fujet étoit d’expliquer le mouvement 
des planètes dans le fylfême des tour- 
billons , on admire fes efforts pour fou - 
tenir le cartéfianifme , que Newton 
croyoit avoir anéanti. Perfonne 11’a 
attaqué aulfi fortement que lui ,1e fyf. 
tème du philofophe Anglois , dans fa 
partie même la plus démontrée , & fon 
application du baromètre lumineux 
elt le cartélianifme tout pur. Aufli ce 
n’elt point des lumières en phyfique 
que M. Haller cherchoit chez lui ; 
il ne lui en demanda que fur la géo- 
métrie fublime , à laquelle il n’étoifi 
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même point étranger, quand il alla à 
Bâle. 

Mais je reviens à la nécefüté des 
études préliminaires. Si l’on étoit plus 
févere dans les examens qui doivent 
prouver que les jeunes gens les ont 
bien faites, toutes leurs autres études 
fe feroient infiniment mieux ; parce 
que des fujets plus inftruits dans ces 
fciences , trouvent les autres bien plus 
ailées ; & que le jeune homme qui s’elii 
occupé utilement, dès fon enfance , a 
•l’efprit plus ouvert & plus jufte, plus 
de goût pour s’occuper , & plus de 
facilité à s’occuper avec fuccès. Mr. 
Stork l’a très-bien fenti, ainfi, je le 
répété avec aifurance, faciliter l’étude 
des fciences à ceux qui n’ont point 
cultivé les belles lettres, c’ell le moyen 
le plus propre à les flétrir , à les per*, 
dre , & *à appeller aux vocations les 
plus utiles les hommes les plus inep- 
tes à les exercer. Il y a bien d’autres 
langues que le grec & le latin , très- 
utiles , comme je l’ai dit * à un méde- 
cin; on ne peut cependant dire d’au- 
cune qu’elle foit aulli indifpenfable 
que le latin , & on ne peut pas exiger 
qu’il les fâche. Mais une Univerfité 
-fondée fur un bon plan , doit au moins 
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mettre à la portée des jeunes gens qui 
s’y rendent , tous les fecours qui peu- 
vent contribuer à leur faciliter l’inf- 
trudlion , afin ^ue ceux qui ont plus 
de talens & d’émulation, puiflent en 
profiter. Dans toutes les Univerfités, 
il devroit y avoir, comme à Stuggart, 
des maîtres choifis & fixés par une 
penfion , pour l’anglois , l’allemand, le 
françois & l’italien. Il feroit même né- 
cefiaire que l’on y trouvât un manege , 
des maîtres de mufique , de deffin , 
d’armes , de danfes. On avoit pourvu 
à tout cela , en fondant celle de Goet- 
tingue y & cela ne devroit manquer 
dans aucune. Cette privation éloigne 
les jeunes gens, qui, en fe vouant 
aux études, veulent cependant culti- 
ver les arts agréables, qui feroient 
pour eux des récréations î & les ré- 
créations leur font nécefiaircs j qnand 
ils n’en trouvent point qui réunifie 
l’agréable à l’utile, ils fe livrent pref- 
que nécefiairetnent aux diffipations les 
plus dangereufes & à la débauche 
même. C’eft par la réunion de tous 
les fecours , que l’on peuple les uni- 
verfités , & non point par les édit» 
qui déclarent ineptes aux emplois de 
l’Etat , quiconque s’en eft rendu uès- 
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capable dans une Univerfité étrangè- 
re. Qu’eil-ce qui donna tout-à-coup 
Cette fupériorité frappante à Goettin- 
gue , trifte petite ville, dans un trifte 
pays ? C’eft la certitude d’y trouver 
non- feulement des hommes excellens 
en tout genre, mais aufïi tous les fe- 
eours pour la fcience à laquelle on fe 
vouoit , pour toutes celles dont on 
étoit bien aile de cultiver quelque 
branche , & pour tous ces arts qui en- 
trent dans une éducation foignée, & 
que l’on fait marcher de front avec 
les études , fans aucun inconvénient. 

Ces édits coaétifs, envifagés de fang 
froid , me paroiflent la chofe la plus 
mal vue * c’eft faire des fciences une 
marchandife , & défendre l’importa- 
tion de celles- des fabriques étrangè- 
res ; il vaudroit mieux, même pour 
le bien des finances, qui trop généra- 
lement paroit le premier des biens , 
celui auquel on fubordonne tous les 
autres , donner à ces Univerfités une 
fupériorité qui y attira l’étranger. Je 
fuis fi éloigné de croire ces loix utiles , 
que s’il falloit ftatuer fur le lieu des 
études , je ftatuerois , que les habi- 
taus d’urne ville où il y a une école 
de médecine , ne- pourroient pas l’y 
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étudier. Cette facilité de l’étudier fans 
frais, fans déplacement , fans peine; 
cette confiance d’y trouver plus de 
patronage dans les épreuves qu’ailleur^ 
déterminent une foule de jeunes gens, 
qui ne font qualifiés en aucune façon 
pour cette vocation , à s’y vouer : les 
rues font couvertes de dodteurs titu- 
laires , & les malades trouvent à peine 
un bon médecin. Il en elt de même 
pour les autres études : il faut bien fe 
garder de les rendre trop peu cofiteu- 
fes , parce qu’alors les Académies , les 
Univerfités fe rempliifent de fujets 
qui devroient labourer les champs & 
'.foifoyer les vignes; les vocations les 
plus utiles ne font plus confiées qu’à 
des hommes grodiers , qui les avilif. 
fent; les gens propres à les perfection- 
ner, à les rendre utiles, à les faire 
honorer, les abandonnent; elles tom* 
bent dans le mépris , & il en réfulte 
les fuites les plus funeftes pour l’ordre, 
pour les moeurs , & par-là même pour 
le bonheur de la fociété. Je connois 
un pays où cet abus a déjà li fort fait 
dégénérer la éludé du clergé , qu’il fe- 
roit fi naturel & fi important de ren- 
dre refpedable , que , fi cela continue, 
dans quelques années , elle fera la 


Digitized by Google 


N 


de Médecine. if 

plus méprifée de toutes ; & l’on ne 
s’apperçoit que trop des fuites fu- 
neftes qui réfultent de cet avililfe- 
ment. 

Je finirai ce long préambule fur ce 
que j’exige que fâche un jeune hom- 
me qui fe voue à la médecine, par 
rappeller qu’HiPPOCRATE qui faifoie 
un fi grand cas du médecin philofo- 
phe , gémifloit de ce que l’ignorance 
de la plupart des médecins avoit avili 
eette belle vocation : alors , comme 
aujourd’hui, il y avoit déjà beaucoup 
de médecin de nom, & très -peu en 
effet (a). 

Après avoir indiqué les précautions 
à prendre pour n’avoir que des fujets 
capables d’une véritable inftruétion 
médicinale , je pafle à l’énumération 
des icieuces qu’il faut leur enfeigner : 
«es fcicnces font l’anatomie , la bota- 
nique, la chymie ,1a phyfiologie , l’hy- 
giene , la pathologie , la thérapeuthi- 
que, la matière médicale, l’hirtoirede 
la médecine , la médecine civile & 
celle du barreau , la chirurgie dans 
toutes fes parties , & enfin la pratique 
même de la médecine. Voilà treize par- 

(a) De decenti habitu , de arte , de legc. 


Essai sur iesEtudes 

ties très-diftin&es , & dont plufieurs 
ont des fous-divifions confidérables i 
mais il ne faut cependant point croire 
qu’elles exigent treize profeifeurs, tant 
s’en faut i cinq les enfeignoient tou- 
tes à Goettingue ; cinq les enfei- 
gnentaufli actuellement à Gieiren , & 
déplus., l’hiftoire naturelle, la métal- 
lurgie, & l’art de faire les formules 
qui, dans plufieurs univerfités d’Alle- 
magne» font un enfeignement à part; 
mais le profdleur de matière médicale 
peut, dans quelques leçons , enfei- 
guer tout ce qu’il y a d’important à 
dire fur cet objet, qui ne me paroit 
point devoir être ifolé. Pour avoir une 
idée de ce que peut faire un profef- 
feur qui a à cœur le bien des jeunes 
gens confiés à fes foins, il faut fe 
repréfenter Mr. Boerhaave occupé 
par fa pratique, fa correfpondance,fes 
• expériences , & voir en même tems la 
lifte de fes travaux académiques ; il 
expliquoit toutes les années fes infti- 
tuts & fes aphorifmes , c’eft-à-dire , 
toute la théorie & toute la pratique d» 
la médecine , faifoit le cours de ehymie 
en hy ver , celui de botanique en été, 
il dirigeoit l’hôpital clinique , & il 
donnoit toutes les années un cours 

i < 
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fur quelques maladies particulières î 
fans que rien de tout cela fe fit légè- 
rement : fes leçons fur toutes ces par- 
ties recueillies par fes éleves, font de 
très-bons ouvrages qui feront toujours 
précieux, & en les lifant, on fe per- 
fuade aifément que fes leçons étoient 
les meilleures leçons de médecine que 
l’on ait jamais faites. 

Mr. de Gorter expliquoit l’anato- 
mie, lachymie, la botanique, la phy- 
fiologie , la thérapeutique , la prati- 
que , & traitoit aulfi toutes les années 
de quelque maladie particulière. Mr. 
Haller enfeignoit l’anatomie , la 
phyfiologie, la chirurgie, la botani- 
que , la médecine légale. Il elt vrai 
que les uns & les autres n’étoient pas 
bornés à quatre ou cinq leçons par 
femaine, quelquefois à moins j ils en 
faifoient jufques à trois , quatre même 
par jour, fans que ces travaux 'ayeno 
abrégé leur vie. Mais enfin , comme 
chaque génération , moins encore cha- 
que univerfité, ne peut pas fe flatter 
d’avoir desBûERHAAVE ou des Hal- 
ler , & qu’il faut examiner 

Qiiid ferre valcant humer i , quid reeufent t 

Je crois qu’il finit fept profeifeurs 
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en médecine ; c’eft le nombre qu’il y 
en a actuellement à Edimbourg, ( b ) 
& je fuis fur que ce nombre peut 
iuffire. 

Le premier enfeigneroit l’anatomie. 

Le fécond, la chymie. 

Le troilieme , la botanique. 

Le quatrième, la phyfiologic & la 
pathologie. 

Le 'cinquième , la thérapeutique ■& 
la* matière médicale , deux parties fi 
intimement liées qu’il e(t impoifible 
de les féparer, fans nuire à l’étude de 
l’juné & de l’autre partie. 

Le fixieme, les inftitutions & les 
opérations de chirurgie avec les ac- 
couchcmens , parties qui , pour le 
mieux, doivent être enfeignécs par le 
même. 

Le feptieme enfin , donneroit les 
leçons de médecine pratique, & diri- 
geant l’hôpital clinique. 

Il refte quatre parties, l’hifloire de 
la médecine , l’hygiene , la médecine 
civile, & la médecine criminelle, ou 
du barreau , qui n’ont point de pro- 
feireurs : mais , fans furcharger les fept 

(ft) MM. Cul le n , Moxro, Hope , 
Blacii, Home, Cregory & Youn®. 
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chaires que je viens d’indiquer , il effc 
très-aile de leur repartir l’enfeignement 
de ces dernieres fciences. On pourroit 
donner au profeileur d’anatomie la 
médecine criminelle qui , pour être 
bien faille, exige très-louvent l’infpec- 
tion des cadavres , & qui eft étroite- 
ment liée aux confioiflances anatomi- 
ques. 

On chargeroit le profeifeur en chy- 
mie de l’hittoire de la médecine ; le pro- 
felfeur en botanique auroit l’hygiene 
& la médecine civile ; & de cette façon, 
toutes les chaires feroient à peu-près 
également chargées. 

Il y a encore une autre partie elîen- 
tielle qui regarde proprement le pro- 
fefleur de pratique, mais dont on pour- 
roit aufli charger celui de matière mé- 
dicale, c’eft l’article des poifons, qui 
mérite d’ètre développé avec beaucoup 
de foin. Si l’on trouvoit que tous ces 
objet traités , comme ils doivent l’être , 
font une g roife tâche , il y a quelques 
parties que l’on pourroit fort bien ne 
traiter que de deux en deux ans , parce 
qu’elles n’entrent point proprement 
dans l’échelle des fciences qu’il faut 
étudier fuccelîivement , pour paifer 
•tilement do l’une à l’autre. Ce font 
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l’hiftoire de la médecine, la médecine 
civile , la médecine criminelle & le 
traité des poifons. 

f Au relie, tous ces arrangemens ne 
font point invariables , & beaucoup 
de circonftances peuvent, fans incon- 
vénient, les faire changer. La-liaifon. 
de la chaire de pratique , avec la direc- 
tion de l’hôpital , elt la feule , qui ne 
puilfe abfolument pas être rompue. 11 
eft aulfi très à defirer que la thérapeu- 
tique & la matière médicale aillent 
enfemble , & que le même profefl’eur 
enfeigne toute la chirurgie; mais tou- 
tes les autres réunions ne font pas 
aulli. elfentielles ; & quoique la phy- 
fiologie tienne à la pathologie, puif- 
qu’il n’y a rien de plus naturel que 
d’indiquer les dérangemens des fonc- 
tions , après en avoir fait connoître 
le méchanifme ; elle tient auffî à l’a- 
natomie , & pourroit très-bien lui être 
ïéunie , comme elle l’eft dans beau- 
coup d’univerlités. Si l’on fuivoit ce 
dernier arrangement , on pourroit 
donner au profeifeur de pathologie, - 
l’hygiene & la médecine civile , & 
l’enfeignement de la médecine crimi- 
nelle & de l’hiftoire de la médecine le 
donneroit à ceux qui y auroient le 
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plus d’aptitude , & qui ne fcroient 
pas déjà trop chargés. . 

En général, l’anatomie, la botanique, 
la chymie, la phyfiologie, les opérations 
de chirurgie, & la pratique, ne peuvent 
être enfeignées que par des hommes qui 
s’y font voués: on peut être très - bon 
médecin, fans cependant pouvoir s’en 
charger -, mais tout médecin éclairé , & 
•qui a du génie , peut aifément fe char- 
ger des autres parties, & les enfeigner 
bientôt avec fuccès. Ainfi leur enfei- 
gnement ne peut jamais fouffrir de dif- 
ficulté. 

Un profeffeur habile , & il 11’en fau- 
droit pas d’autres , ne doit point être 
gêné dans la méthode qu’il veut fuivre ; 
mais cela n’empêche pas que le plan 
des études ne puilTepréfenter pour cha- 
que partie celui qui a paru le meilleur 
à ceux qui l’ont rédigé i c’cft aux pro- 
feifeurs à y apporter les chnngemens 
qu’ils jugent convenables , je dirois 
prefque à l’adapter à leur perfonnel , 
avec cette réferve cependant , que le 
profeffeur qui voudroit faire des chan- 
gemens fort considérables , feroit tenu 
d’expofer fon plan à l’aifemblée des 
profeffeurs , de leur expofer fes raiions, 
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& de l’abandonner , fl la majorité le 
défapprouvoit. 

Dans plufieurs univerfités d’Italie, 
le profetfeur d’anatomie n’eft chargé 
d’enfeigner que l’oftéologie & l’anato- 
mie des vifeeres i dans prefque toutes, 
on n’ènfeigne qu’une des autres parties 
par hiver j une année , la myologie ; une 
autre , l’angiologie j une troilième , la 
névrologie, &c. il n’y a perfonne qui 
ne juge d’abord combien cette méthode 
eft défeétueufe j il n’y en a qu’une bon- 
ne , c’eft de donner un cours complet: 
toutes les années , & cela eft très-pof- 
lible , puifque cela fe fait par-tout ail- 
leurs qu’en Italie, & fe fait très -bien 
dans l’efpace de fix ou fept mois. J’ai 
vu démontrer très-exa&ement , très- 
nettement & fans précipitation, dans ce 
terme , tout ce qui fe trouve dans l’ex- 
pofition anatomique de M. Winslow, 
que les démonftiateurs fuivoient pas à 
pas.Depuis Winslow, quelques par- 
ties, de l’anatomie , fur-tout la névro- 
logie, ont gagné j on a réformé quel- 
ques légères erreurs fur les vaiifeaux j 
mais fon ouvrage n’en eft pas moins un 
des meilleurs guides pour les jeunes 
gens, & le profelfeur peut fuppléer à 
ce qui lui manque , ou , s’il le préféré. 
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fuivre l’excellent ouvrage de M. Saba- 
thier , puifque c’eft en anatomie, je 
crois , qu’il eft le plus néceflaire d’indi- 
quer un compend. Les jeunes gens qui 
{'entent qu’il n’y a rien d’inutile dans 
cette fcience, & qui veulent tout con- 
noître , tout voir , doivent absolument 
diiïequer eux-mèmes , & avoir foin en 
meme tems de noter fur leur exemplaire 
toutes les variétés un peu marquées 
qu’ils rencontrent. 

Quant à l’ordre que l’on doit fuivre , 
il elt'très-fimple, au moins quant aux 
parties par lefquelleson doit commen- 
cer , qui font , fans aucun doute , l’of- 
téologie féche , que l’on doit démon- 
trer de bonne heure , en automne avant 
les froids, & qu’il eft nécelfaire de très- 
bien faire; puis la fraîche, & enfuitc 
les autres parties. 

On doit néceifairement difféquer tou- 
tes les années un cadavre de femme; & 
l’on doit aulli chercher à diiféqper quel- 
qu’enfant mort en naiflant, ou très- 
peu de tems après fa naiffance , avant 
quelles différences caraèlériftiqucs en- 
tre l’enfant & l’adulte foient effacées. 
Il efl impoffible , fans la connoiffance 
de l’anatomie des femmes & des enfans. 
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de fe faire une idée jufte de leurs ma- 
ladies. 

Il y a des parties de l’anatomie qui. 
ne.s’enfeignent point généralement, & 
qui doivent s’enfeigner: ce font, iM’art 
même de difîequer ; non pas dans toute 
l'on étendue, maisaifez pour qu’un mé- 
decin praticien puiife faire ouvrir un 
cadavre, de façon à bien voir tout ce 
que l’on cherche, &fans endommager 
les parties qu’il veut examiner. 2®. Il eft 
auffi de la plus grande importance, & 
pour la médecine pratique , & pour la 
médecine du barreau , que l’on s’accou- 
tume à juger de la correspondance qu’il 
y a entre les parties externes & les in- 
ternes les plus eiTendelles , les vifeeres 
&,Jes gros troncs des vaifleaux,& même 
des nerfs i fans cela les léfions externes 
ne font point juger de la caufe du mal j 
& cette connoiflance qui manque mal- 
heureufement à beaucoup de médecins, 
doit être le fujet d’une ou deux leçons. 
3°. L’art d’injeder. 4®. Celui de macé- 
rer ; & quand il régné cette harmonie 
entre les profeifeurs, fans laquelle il eft 
impofîible que l’enfeignemcnt ait un 
plein fuccès , fouvent le profeifeur de 
pathologie & celui de médecine crimi- 
nelle peuvent avoir recours à celui d’a- 
natomie , 
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natomie, pour le prier de préfenter aux 
étudians, fur le cadayrc, despolîtions 
qui répandent un très-grand jour fur 
quelques articles de ces deux parties. 
f°. Il me, paroit auffi très - nécedaire 
que le profeileur d’anatomie falfc un 
petit cours d’anatomie comparée, non 
point pour faire connoitre les différen- 
ces niinutieufes dans les fquelettes & 
dans les mufcles, mais limplement les 
différences dans les parties effentielles, 
qui font les vifceres de la tète , de la 
poitrine, & du bas- ventre, entre l’hom- 
me , les différens quadrupèdes, les oi- 
feaux & les poiffons ; ce qui fe réduit à 
bien peu de chofes, une partie feule- 
ment de ce que l’on trouve dans la 
derniere édition de l’ouvrage de Mr. 
Monro ; & huit leçons fuffiront, je 
crois , pour remplir cet objet, qui ré- 
pand beaucoup de jour fur la phyfio- 
logie. Il eft auffi néceffaire qu’il ne re- 
fufe pas des directions aux jeunes gens 
qui veulent faire des expériences fut 
les animaux vivans , s’ils lui en deman- 
dent ; puifqu’il faut qu’ils foient li- 
bres de n’en point demander , ou d’en 
demander à d’autres i & il doit fe 
prêter a leur accorder l’ufage de l’am- 
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phi théâtre , quand cela n’a point de 
iliflîcu!t&. *' 

L’enfeignerrrenfc de l’anatomie fiip- 

n i 

pôle non- feulement un habile profeS 
leur & alTez de cadavres j puifqu’iî idy 
a rien de Ci rebutant que de travailler 
fur des cadavres pourris, qui d’aiilcùrs' 
ne donnent plus une idée e#sde des 
parties: mais il faut un amphithéâtre 
d’nneconftru&ion avantageuse j je n’eti 
cojmois point de fupêricur à celui cie 
Padou e , ban pâ r F kafaolo j & u n 
£rts~bon projecteur, qui doit être lui- 
meme, fi non un très-grand anatomifle, 
au moins un anatonuile très-exa<ft & 
très-foig»\eux. Si les parties ne font 
pas préientées dans leur vraie foliation, 
puis bien détachées de tout qui les 
entoure , afin qu’on pii idc les voir d’a- 
bord avec ces alentours , & enfuu.e 

feules , on ne s’en fait aucune idée juf- 
te , & tout cela dépend de l’adreife du 
jnofeûeur.Le profelîcur doit fans doute 
diiTéquer très - bien lui même ^ doit 
même fou vent mettre la main à f oeu- 
vre , fe réfer ver quelquefois des parties 
difficiles» & dire an profecteur de quelle 
faq on il veut que quelques autres toient 
arrangées ; mais il ne peut pas être 
chargé des dilTections ; & le profecleur 
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doit être abfojument à Tes ordres 5 non - 
feulement pour fu;% ce qu’il lut de” 
mande jamais aufli pour ne rien faire, 
quand il ne le veut pas ; paice que 
quand il y a des jeunes gens de mérite 
qui veulent fe diftinguer & difféquer 
eux-mêmes , le profefiêur doit fe faire 
un plaifir de les aider : & alors il charge 
îe protecteur de les l aider diilcquer 6c 
de les diriger. 

Tout eft perdu dans un établilfement 
d’éducation, il l’on n’admet pas pour 
principe que tout eft fubordonné au 
plus grand hieu des étudians, & que 
chacun doit y concourir dans fa par- 
tie. Il ne faut pas non plus que le 
profetfteur ne veuille être employé que 
dans le tems des leçons ; dans cous 1er. 
terns de l’année , il peut fe préfentei: 
des circonftances qui offrent des pièces 
rares à préparer , pour lefquelles fon 
travail eft néceifaire , telle; que- des 
animaux rares, k anatomifer , leurs 
fquelettcs à préparer, &c. Quant à 
fes fondions publiques, elles ne doi- 
vent être que de montrer tous les dé- 
tails des parties que le profefleur dé- 
crit. 

'Dans quelques endroits , le proje- 
teur fait un difeouvs , & le profeifeur 

B 3, 
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un autre: c’eft un abus, un vrai tems 
perdu, & doublaient perdu, parce 
que chacun étant preffé, s’en tient aux 
généralités que l’on entend deux Fois, 
& faute les détails que l’on n’entend 
point ; ou quelquefois le profeffeur , 
pour éviter cette répétition , fait une 
leçon plus de phyfiologie que d’anato- 
mie , mais leçon très -légère aulîi, & 
par-là même peu utile. La feule phy- 
(îologic qui convienne dans le cours 
d’anatomie , c’eft l’ufage des parties 
dont on ne peut Jpas aifément com- 
prendre l’adion , Æ elles ne font pas 
fous les yeux j tels que l’ufage des os, 
& celui de chaque ordre de mufcle, & 
ici l’on n’a prefque qu’à fuivre Mr. 
Winslow , qui a fingulierement bien 
indiqué l’atftion de chaque mufcle , & 
la façon dont plufieurs concourent au 
même effet. Mais tout ce qui fort de 
ces ufages qui font fondés fur la pofi- 
tion des parties, & ne fe comprennent 
bien que quand on les voit , n’eft plus 
du reffort de la chaire d’anatomie, & 
rentre dans celle de phyfiologie. Une 
autre attention du profeffeur, c’eft de 
donner une hiftoire abrégée dcsdécou. 
vertes, quand il parle de parties dont 
la découverte offroit des difficultés, Sç 
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a fait un nom à Ton auteur. Je fais 
bien que cela doit fe retrouver dans 
l’hiltoire de la médecine ; mais en liant 
l’hiftorique d’une partie à fa defcription 
même , il eït à préfumer qu’il s’impri- 
mera mieux: d’ailleurs, le tems que 
cela prendra n’ira jpas à deux heures 
par an. Il eft aufli necelfaire que le pro- 
fefîèur, & cela eft vrai de tous les au- 
tres, indique les meilleurs auteurs fur 
chaque matière. Cette indication fera 
inutile au neuf dixième de fes audi- 
teurs , qui ne liront rien ; mais elle eft 
bien courte : d’ailleurs, l’inftruétion 
doit être à la portée de tous, par la (im- 
plicite de l’expofition , mais elle ne doit 
pas fupprimer des connoilfances utiles 
& agréables , parce qu’elles font au-delà 
de l’indifpenfàble nécelfnire , auquel le 
plus grand nombre fe borne. 

Si l’on n’a pas un cours particulier 
d’anatomie pour les étudians en chirur- 
gie , ce cours doit être en langue vul- 
gaire', puifqu’il eft néceifaire qu’ils 
l’étudient très-bien. 

Ce n’eft qu’après un excellent cours 
d’anatomie, que l’on peut fuivre utile- 
ment celui de phyfiologie , qui eft de la 
plus grande importance, puifque, s’il 
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rfeft’pas très-bien fait, tout le refie 
lies éludes en foudre. 

.Mais, avant que de continuer à en- 
trer dans des détails, je demanderai ici , 
fi les profefîeurs doivent diéter des 
compends l Jta réponle a été faite , & 
très -bien faite par Ivf ie Baron de 
Stokck , dans le plan de funiverfité 
de Vienne i ii les rejette abfoîument, 
& avec bien de la raifon. Ii n’y a pas 
d’uftge plus commode pour les profef- 
feurs, & pins pernicieux pour les jeu- 
. nés gens ; la dictature prend la moitié au 
moins de la leçon , & la fécondé moitié 
s’employe à répéter ce qu’on vient de 
diéter: ainfi , c’eft la moitié du teros 
perdu > & d’ailleurs , le profelTeur qui a 
fait une fois Ion coin pend , ne fuit fa 
leçon que de tête; elle n’elt point tra- 
vaillée ; & fort peu de gens peuvent 
très-bien dire de tète: l’étudiant qui s 
ion compend (e repofe a u fli fur cefc 
oreiller 5 il en aura tout ce qui lui en 
faut pou -*fes examens, & c’etl le non 
fins ultra de l’ambition des trois quarts. 
Àuffi , ils ne lavent rien de plus \ & 
qu’eft-ce que l'on fait, quand on ne 
fait qu’un compend mauufcrit ? D’ail- 
leurs , à quoi bon en diéter , i! y eît 
a tant ? 
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Si cependant le profedeur en veut 
.absolument un, & un qui lui appar- 
tienne , i! faut au moins qu’ii ie haïe 
imprimer : ce qui l’oblige a le travailler 
davantage, épargne aux étudians l’en- 
nui & la perte du tetns en ie copiant, & 
prévient les fautes dont ils font fou- 
vent remplis. 

je crois que pour faire de très-bon- 
nes leçons , ii faut tes écrire & les lire ; 
& quand on lit pofément, nettement, 
dans lenteur cependant , l’attention des 
auditeurs eft fixée: iis font eux-mêmes 
lecompena, ou à la leçon , ou immé- 
diatement après en être lords > & c’eit 
alors qu’ils s’impriment ce qu’ils ont 
(entendu. Les plus ddigens écrivent 
'même dans l’auditoire non-feulement 
les chefs , mais prefque toute la leçon j 
les autres viennent à les imiter : & j ? aï 
vu plus des trois quarts des auditeurs 
écrire prefque tout ce que j’avois dit. 
Le lend emain , j’employois les quatre 
ou cinq pten1ieres Minutes de ia leçons 
à raopcllcr les principaux chefs de la 
précédente -, .St ïi quelqu’un leur avoit 
échappé , ils le rétabÜifoient fur leur 
cayer. 

S’il y a une exception à faire pour 
quelque partie , c’eft pour l’hiltoire de 
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la médecine, dont on peut didter les 
principaux noms,les fajtsles plus eflen- 
tiels & les principales dates; mais il eft 
certain que pour toutes les autres par- 
ties, le tems employé à didter un eom- 
pend , pourroit être employé beaucoup 
plus utilement, puilqu’il n’y en a au- 
cune pour laquelle on n’en ait de très- 
bons, qui fervent aux jeunes gens à 
fixer leurs idées principales ; & fans 
s’aitreindre à en fuivre exadtement au- 
cun, un profelfeur peut indiquer celui 
qu’il croit le meilleur, & dont la mé- 
thode & les principes fe rapprochent le 
plus des fiens: il y a des parties pour 
lefquelles ce choix feroit plus facile 
que pour d’autres; & pour la phyfio- 
îogie , par exemple, on n’a à choifir 
qu’entre un petit nombre, mais tous 
excellens , Haller , Caldani, Albin, 
& très - peu d’autres ; & ce que l’on 
connoît fur cette importante partie , a 
été réuni avec tant de foin par Mr. 
Haller,. & enfuite , dans un goût 
différent, par M. Mahrer , que , quoi- 
que ce foit une des parties les plus 
difficiles » c’efl une de celles fur lef- 
quelles un profelfeur peut écrire fou 
cours avec le moins de travail. Si j’a- 
vois à l’enfeigner, je fuivrois l’ordre 
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de Mr. Haller , qui , à tout prendre , 
me paroit le meilleur, puifqu’il eft plus 
naturel d'examiner d’abord quels font 
les principaux relions de la machine, 
que de commencer par s’occuper des 
moyens par lefquels elle fe répare. Son 
grand ouvrage eft un magafin admira- 
blement bien rangé , dans lequel on 
trouve tout ce qui a été écrit fur cette 
fcience, jufqucs à l’époque de ion im- 
preflion , il y a vingt-cinq ans ; mais il 
faudroit en retrancher les détails ana- 
tomiques trop étendus, l’hilloire d’une 
multitude d’opinions d’auteurs oblcurs 
qu’il eft inutile de connoître j les dé- 
tails de beaucoup de controverfes ; trop 
d’exemples quelquefois pour prouver 
une vérité: il faudroit développer un 
peu plus quelques opinions, faire de 
légers changemens à d’autres i on trou- 
vèrent à ces deux égards des chofes 
très-utiles dans Mr: Mahrer ; & ajou- 
ter tout ce que cette fcience a acquis 
depuis la publication de ce fuperbe 
ouvrage, dans la première édition du- 
quel on ne trouve rien fur les nou- 
veaux airs, qui étoient inconnus i 8c 
ce qu’on en dit dans, la fécondé eft; 
trop court & très-obfcur : en tin, il fau- 
druic réformer prefque tout ce qui tient 
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■i la chymic, & ajouter les belles obfer- 
vatious de Mr. SPALLAKZANï fur les 
reproduirions animales , & le fuc 
gnflrique. 

En formant les leçons fur ce plan, 
i k en employant un ftyle plus aile , on 
pourroit fe flatter de préfenter aux jeu- 
nes gens le cours de phyfiologte le plus 
complet : il feroit bien moins long que 
la grande phyliologie , plus 'fîmple, 
p'us agréable , plus riche meme, & 
dépouillé de quelques erreurs qui y 
étoient refiées, j’avois eifnyé ce travail - 
fur les deux premières fe&ions du pre- 
mier livre, je les envoyai à M. Hal- 
1er , en le priant de juger cette mé- 
thode, & de la fuivre pour la fécondé 
édition, s’il trouvoit qu’elle put rem- 
plir ce que j’en efpéiois. H s’y étoit 
déterminé j mais à l’époque où il com- 
mença à s’occuper de cetre fécondé 
édition , déjà fort affaibli par de longs 
maux, il trouva ce travail beaucoup 
trop pénible, & m’écrivit qu’il fentoit 
que fes forces n’y fufnroient pas. L’eC. 
lai que j’avois fait uf allure que ce cours 
pourroit très-ailément fe faire dans une 
année academique ; &' ce ieroit fans 
s doute le plus beau Cours qu’il put y 
avoir en ic ieaccs phyfiques» 
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Un article important, qui appartient 
évidemment à la phyfiologie, quoiqu’il 
ait été trop généralement négligé, & 
que l’on ne trouve fur cette mf.nere 
que quelques idées cpar Tes qi & là , 
fins un véritable enfemble, c’efb l’hif- 
. toire des chnngemens eflentiels cui fur- 
viennent en ditferens tenus dans i’orga- 
ntiation <Sc dans les fonctions de l'hom- 
me, comme, fans doute, dans celles 
.de tous lest animaux : ces changemens 
\ font non-feuiement une très-belle par- 
tie de la phyfjologic : une de celles 
qui jettent le plus de jour fur le vrai 
mécanifme de l’homme & des animaux s 
mais,, en même tenus, leur connoiffan- 
ce eft très-utile au praticien, puifque 
ces déveioppemens iom fouvent ao. 
compagnes de (ytnntômes ma'ariifs , 
cu’il e.t très-iniDortant de rappoiter à 
leur véritable caufe, qui malheureu- 
fement a été jufques à préfent trop 
fouvent méconnue. 

je fais que la compo/ltion de cours é 
tels que je ies propofe , exige du tra- 
vail de ia part des profeifcurs j mais 
enfin, c’elt l’œuvre de leur vocation; 
& d’ailienrc , quand ils {ont une fois 
co/n o lés , * es légères additions qu’ils 
devront y faire ariiiueü voient, À me» 
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Eure qu’il fe fera de nouvelles décou- 
vertes, ou qu’ils viendront à connoitre 
©'anciennes fources qui leur avoient 
échappé, ou qu’ils développeront mieux 
leurs propres idées , font bien peu con- 
fidérables j ainli , dans les premières 
années, ils font le travail de leur vie ; 
& c’elt une bien mauvaife méthode, 
que celle qui ell établie dans quelques 
endroits, qu’un profeifeur palfe d’une 
chaire à une autre. 

Si un profeifeur veut fe choifir un 
auieur qu’il fuive pas à pas , il en ell 
maître fans doute. On le preferit à 
Vienne i on y preferit même les com- 
pends que l’on doit fuivre , mais fans 
aftreindre cependant à ne point s’écar- 
ter de fon ordre & de là do&rine i 
parce , dit-on fort bien, “ que la mé- 
,, decine eft une fcience libre , dans 
„ laquelle perfonne ne doit être allreint 
„ à fuiVre les opinions des autres i . 
„ mais chacun doit enfeigner ce qu’il 
„ croit le plus vrai , quoique ce ne fuit 
„ pas l’opin on de l’auteur qu’il fuit”* 
& Mr. SrohCK dit cela à propos des 
lnjittutiùns même de Bolrhaave, 
que l’on avoit choifi , farce que per- 
Jaune jitjques ici n'a réuni ' autant de 
çhofej dans aujji peu de mots & dans 
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un ordre aujfi clair. Mais en fuivant 
ce plan» je ne voudrois pas qu’il fut 
permis de commenter chaque paragra- 
phe l’un après l’autre : c’elt une très- 
inauvaife méthode ; & pour s’en con- 
vaincre , il n’y à qu’à examiner fans 
prévention les leçons de Mr. Boer- 
H a a ve fur les inltituts & les aphorif- 
mes ; les commentaires de Mr^.VAN 
Snpieten fur ce dernier ouvrage ; 
ceux de Mr. Haen fur la pathologie; 
je fuis perfuadé qu’il n’y aura perfon- 
ne qui ne convienne que les mêmes 
vérités qui s’y trouvent, auroient été 
moins volumineufes , plus agréables, 
plus limples & plus inltruétives , (ï on 
les eût préfentées dans des dilferta- 
tions fuivies. 

La contioilTance de la chymie eft in- 
difpenfablement néceifaii e au médecin ; 
ainfi , c’ell une de celles dans laquelle 
les jeunes gens doivent être inltruits 
avec foin. Si feu M. Macker avoic 
eu le tems de travailler à une nouvelle 
éditions de fes Ê lémens de Chymie théo- 
rique & pratique , comme il me l’avoit 
iaic el'pércr, ou auroit eu un excellenc 
compend pour l’étude de cette feience. 
Mr. de P'üukckoy qui lui a fuccédé , 
en a publié un très. bon auili, mais il 
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eft un peu étendu fur des fujets qui 
ne font pas ceux qui intéi eîfent : ie 
p!us ies médecins, <Sr pas aifez f Lir ceux 
oui ies intcreiTent davantage , & dont 
il a refervé le développement pour un 
ouvrage qu’il leur deftine plus parti- 
culièrement j & dans lequel je fuis . 
perfuadé que l’on trouvera beaucoup de 
choies neuves & utiles. C’cftà ce choix ’ 
des -matières les plus inrérellantes pour 
les auditeurs, que le profeifeur de chv- - 
mie, comme tous les autres . doit faire 
la pins grande attention. Le but de ce 
dernier doit être de do tarer les prin- 
cipes généraux dans le plus grand dé- 
tail , & de faire toutes les opération* 
néedihires pour les taire bien fai fi r ; 
mais quand il entre dans l’examen des 
corps des trois xegnes, i! doit faire 
conooirre avec plus, de détail tout ce 
que l’on a de bonnes analyies des par- 
ties animales » infilter fur les prépara» 
tiens des médicamcns cLufsge , plus 
que fur unies qui font étrangères à la 
médecine , faire contioitre les pins 
exades , celles fur-tout qui peuvent 
donner des réfultats toujours les me-* 
mes» il doit indiquer tous les moyens 
de couùuitre fophitlications des re- 
mèdes chynuques , enfeiguer à anaiy. 
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fer, autant que cela eft poffible , les 
remedes inconnus, & à faire des ana- 
lyses exaéles des eaux minérales, dont 
le traité-pratique appartient au profef- 
-Teur de matière médicale. il doit a mil 
donner les principes de pharmacie» 
qu’il eft fi ncccffaire qu’un médecin 
connoifle.Mais il y a un éc'.ieiî qu’il doit 
éviter , auâi-bien que le profeife-nr en 
botanique, c’elt de traiter des vertus - 
des mcdicamëns qu’ils apprennent à 
connoître & même à compofer , & 
c’eftnn écueil contre lequel on échoue 
fréquemment: il y a des universités 
où i’on a deux ou trois cours de ma- 
tière médicale , & prefqne point de ' 
chymie & de botanique. M. M ACQUIT EH. 
a bien fenti combien ceht croit ridicule, 
ck a fu ne pas fortir de fa matière. En 
général, pour qu’un enfembie d’en- 
feipnement aille bien, il faut que tous 
ceux qui s en mêlent, loienc lies, mais 
il ne faut pas , autant que oeia eifc 
poiiiMe, que deux mettent la main à 
la même couvre , c’eil bien allez des 
diriérenc.'S que 'es jeunes gens trou- 
ve ion r dans les opinions des diÆéren* 
auteurs qu’lis liront après leurs études 
En -s , fms en trouver encore dans 
ceiles do leurs profclicurs. 
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On doit chercher à avoir dans cha- 
que partie quelqu’un dont la jultelfe 
des principes Toit connue» ce font ces 
principes que les jeunes gens doivent 
îaifir , & qui leur ferviront dans la fuite 
à apprécier les ditférens auteurs qu’ils 
liront. Si dans le teins même de leurs 
études, ils s’accoutument à cette fluc- 
tuation d’opinions , on ne peut pas 
efpérer qu’ils ayenc jamais de princi- 
pes fixes fur rien , & l’on peut dire 
que leur pratique ell perdue i malheu- 
reufement il s’agit de la vie des hom- 
mes > on n’y fait pas alfez d’attention ; 
& dans un tems où l’on s’occupe fi 
fort de population , où l’on a fi bieu 
fenti qu’elle* ell la bafe de la force & 
de la richefle des Etats , il ell bien 
étonnant que l’on ne s’occupe pas avec 
plus de foin de l’inllruélion des hom- 
mes, dont les lumières ou l’ignorance 
ont une fi grande influence fur cette 
population : il y a telle épidémie fâ- 
cheufe , dans laquelle le médecin éclairé 
ne perd pas une dixième partie de fes 
malades, pendant qu’en d’autres mains, 
de dix il en meurt neuf. 

Je dirai du profefllur en chymie 
ce que j’ai dit de celui d’anatomie j il 
doi»- ^ire un nlaîfir d’aider de fes 
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confeils ceux qui veulent fe diftinguer 
dans cette partie, & de les faire tra- 
vailler avec fon démonftrateur qui , 
comme le profeéteur, ne doit être qu’un 
inftrument, mais un inftrument ex- 
cellent ; & pour le devenir, il faut du 
talent. Ainfi, je fuis fort éloigné de 
penfer qu’il ne faut dans ces portes 
que des hommes médiocres, j’y veux 
de très-bons fujcts, mais qui fâchent 
fentir qu’ils ne font là pour le moment 
que comme des aides fubalternes, mais 
des aides qui, placés dans la pofition 
la plus heureufe pour étendre leurs 
connoiffances, feront au bout de quel- 
ques années très-en état d’être en chef 
ailleurs. Le profeéteur peut être ou un 
jeune médecin , ou un jeune chirur- 
gien , mais le démonrtrateur en chy- 
mie doit être un apothicaire , ou un 
garçon apothicaire très-inrtruit , parce 
qu’il y a , fur-tout dans la pharmacie, 
plufieurs manipulations qui doivent 
être démontrées par un homme très- 
habitué à les faire: ici le profefleur de- 
vra très-fouvent fe borner à indiquer 
l’opération & à en donner les princi- 
pes , mais il en remettra l’expofidon 
au démonftrateur qui décrit & opéré 
en même tems. 
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li en eft du profcfleur de botanique 
comme de celui de chymie : c’etl fur- 
tout fur les principes & fur les pian- 
tes u fu elles , qu’il doit infifler : on peut 
même dire que, grâce au bon ordre 
dans lequel on tient aujourd’hui Ja plu- 
part des jardins , & fur- tout aux éti-, 
quelles rnifes à chaque plante, fa prin- 
cipale tâche eh réellement de dévelop- 
per les principes de cette ici en ce ; & 
fous ce nom de principes , j’entends ^ 
une anatomie auiTi exache qu’on peut 
l’avoir aujourd’hui, les principes de la 
végétation, Fhiftoire des développe- 
mens, l’analogie avec les animaux, fin- 
fluence de l’air, des fols, de l’agricul- 
v fure, les principes même de celle-ci 9 
tels à peu-près que les ont donnés MM. 
Valerius, Hume,» Fordyce, Ver- 
ci val , Wilson; enfuite fhiftoire , 
les principes, les avantages des diffé- 
rentes méthodes, & fur-tout les moyens 
de fe fervir de celle de M. Linnæus , 
qui eit aujourd’hui la plus générale & 
selle dont il fe fert lui même. 

Je crois indifpenfabiement néccflaire 
qu’il préionte des plantes inconnues aux 
Jeunes gens, & qu’à l’aide des princi- 
pes qu’il leur a donné, il exige qu'ils 
eu trouvent le nom; qu’il les aide, s’ils 
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ne réuffifîent pas ,* qu'il leur développe 
l’ufage des méthodes, puifque , fans 
cette facilité, à reconnoitre ies plantes 
par les méthodes , la première plante 
que l’on trouvera hors du jardin, ref- 
tera abfôlument inconnue : il faut fa- 
voir connoitre les lettres & lire les 
dictionnaires, pour trouver les mots 
que l’on cherche. 

Les vertus médicinales des plantes 
ne font pas du reifort de la chaire dç 
botanique, aînii îe profeffeur ne doit 
point s’en occuper ; mais il peut rendre 
fès leçons véritablement utiles, en in- 
diquant celles qu’elles ont dans l’éco- 
nomie & les arts , & les phénomènes 
fînguiiers qu’offre un grand nombre; 
& ce qui eit abfôlument néceiTaire , 
ç’eft qu’il démontre les plantes en place, 
comme on le fait dans tant de jardins : 
quand on les démontre arrachées', elles 
font d’abord aiiez changées, pour qu’a- 
près en avoir examiné une dans l’am- 
phithéâtre, on put fort bien ne pas la 
reconnoître dans le jardin. I! cft aufli 
très- important que l’on faite planeurs 
courtes botaniques à la campagne, elles 
font ordonnées par-tout , mais on en 
fait trop peu, & il y a fouvent une fi 
grande différence entre ies plantes dans 
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le jardin & dans les champs, qu’on 
peut les connoitre très-bien dans un 
de ces endroits , & avoir de la peine à 
les reconnoître dans l’autre. 

M. Boerhaave a préfenté un com. 
pend exadt , mais trop concis de la 
pathologie; M. Gaubius en a donné 
un plus développé, & qui elfc excel- 
lent, aulîi bien que celui de M. Cal- 
Dani. Un profelfeur qui voudroit fui- 
vre leur marche , trouveroit dans les 
commentaires- de M. de Haen , fur 
celle de M. Boerhaave, d’excellentes 
chofes , mais ce plan a un inconvé- 
nient, il offre quelques articles qui ne 
font pas fort utiles, & beaucoup d’au- 
tres qui doivent néceffairement fe re- 
trouver dans les leçons d’hygiene , de 
chirurgie & de pratique , & fi j’avois 
à enfeigner la pathologie, en confeil- 
lant fortement à tous les étudians de 
lire & de relire l’ouvrage de M. Gau- 
bius, je fuivrois la méthode de Mr. 
GREGORYqui, après l’expofition phy- 
fiologique des fondions , indique tous 
les dérangemens dont elles font fufcep- 
tibles; c’eft là furement la pathologie 
la plus utile , celle que l’on faifit le' 
mieux ; & je finirois ce cours par quel- 
ques chapitres fur les généralités qui. 
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dans l’ordre ordinaire, font très-diHi- 
ciles pour les jeunes gens , & qui , 
dans celui-ci deviendroient très-aifées. 
Mais, pour fuivre cette méthode, il 
faut, comme on l’a vu , charger de la 
pathologie le profelfeur en phyfiologie, 
qui , après chaque chapitre de phyfio- 
logie, traiteroit des maladies qui atta- 
quent cette partie. Je fuis perfuadé 
que cette méthode auroit les plus grands 
avantages dans la pratique, parce que 
le médecin en voyant une maladie, 
feroit bien plus habitué à fe rendre 
compte de fes caiifes , qu’il ne l’eft, 
quand ayant appris la phyfiologie d’un 
côté , & la pathologie de l’autre , il a 
à peine apperçu le nexe qu’il y a entre 
l’une & l’autre. J’ai fi peu de doute fur 
les avantages de ce plan , que je crois 
que s’il y en a un dont on ne dut pas 
permettre de fe départir , c’eft celui 
ci } à moins qu’il n’y eut des obftacles 
infurmontables chez le profelfeur en 
phyfiologie , puifqu’enfin l’enfeigne- 
ment ne peut point fe forcer, mais il 
me paroît fi naturel, fi fimple, il fa- 
cilite fi fort l’enfeignement, & eft lï 
propre à inculquer mieux les matiè- 
res , que je doute qu’aucun profelfeur 
s’y refufe j & M. Gregory a fort bien 
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r fl marqué que fouvent il ell très-dirTi- 
cile, quelquefois impoiTible , de fé pa- 
rer ces deux parties. Si alors le même 
profetleur réunifToit l’anatomie, la tâ- 
che fer oit très-foite fans doute, mais 
cependant elle n'excéderoit finement 
pas celle du profeiiénr de pratique. 

L’hygiene ne s’enfeigne point atTez 
dans les universités , on n’en feut mê- 
me pas allez l’importance. C’cft en 
Angleterre que l’on a écritles meilleurs 
com pends fur cette matière , mais les 
meilleurs font encore foit éloignes 
d’être complets; il faut fuivre l’homme 
dans l’un & l’autre fexe, dans tous les 
âges, dans tous les états, dans rous 
'les climats; il y a un régime qui cil 
le plus parfait dans ces diifercntes cir- 
conltances , & dont il n’eft pas dou- 
teux que Fobfervauce exaéle contri- 
luieroit infiniment à donner une fauté 
plus forte , à prévenir les maladies , à 
prolonger la vie ; & c’elt un objet 
ai fez eifentiel pour mérite - 1 plus de 
loin; il rellercit ici bien des obierva- 
tions & des expériences à taire; & lî 
.le profelfeur détenninoit à cela ceux 
de les étudians qui y feroicim les plus 
propres , il en rélulteroit des decou- 
vertes véritablement utiles j c’eût un 
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champ prcfqu’entié rement neuf. Do 
toutes les branches de la médecine , 
l’hytriene cft celle dont les anciens s’é- 
toient occupés avec le plus de foin & 
de fuccès, & celle à laquelle les mo- 
dernes ont le moins ajouté s aujour- 
d’hui encore l’ouvrage de Galien da 
fanitciu inonda , & les autres ouvrages 
relatifs à cette partie, l'ont des meil- 
leurs que je connoiife , 5c il feroit à 
fouhaiter qu’on ies imprimât l'é pare- 
ment , afin qu'ils fuli’ont plus lus. 

Un article que le profeifeur d 'hy- 
giène ne doit pas omettre, & que 
P excellent ouvrage do M. Falc cnn c r 
rend bien ailé , c’efl Finfinence des 
climats fur les facultés & leurs dévo- 
loppemens , fur les mœurs , for les 
ufages. Les obfervatiens fur cet^e ma- 
tière font fins contredit du ref ,rt de 
la médecine plus que d’aucune autre 
fcience ; ainfi, les médecins doivent en 
puifer les principes dans les leçons, 
pendant leur lé jour à l’uni ver fié. . 

La médecine civile n’eft que l’appli- 
cation des régies de l’hygiene aux 
circoiiftances de plu heurs particuliers 
réunis; c’elll’hygiene du public; elle 
s'occupe de procurer tous les moyens 
de eonfèrver la faute , & fur-tout d’é- 
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loigner toutes les eau Tes qui pourroient 
la détruire j elle doit renfermer le traité 
de cælo , aquis & locis , déjà fi bieii fait 
pqr Hippocrates , & traiter aufli des 
établiflêmens de médecins , de chirur- 
giens, d’apothicaires , de fages-femmes, 
de gardes-malades, d’hôpitaux i on 
doit encore traiter dans cette partie de 
l’hygiene des états qui ont un mode 
d’exiftence particulier , le militaire de 
terre & la marine : mais , comme cette 
derniere partie n’eft proprement nécef- 
faire qu’à un petit nombre de médecins, 
i) ne faut point entrer dans les mêmes 
détails que fur les parties dont la cOn- 
noilfance eft utile à tous. Ceux qui fe * 
voueront aux flottes & aux armées fau- 
ront bien faire l’application de ces prin- 
cipes généraux aux circonftances parti- 
culières de ces deux états. 

On voit que cette partie n’eft pro- 
prement point une fcience à part,puii- 
qu’elle n’eft prefque que l’application 
des principes de l’hygiene; mais cepen- 
dant il faut que les médecins étudient 
cette application, qu’on leur en faife 
un objet de 4 devoir, afin que chacun 
y donne fon attention dans les lieux 
qu’il habite , & tourne celle des magif. 
trats fur ces mêmes objets prefque par 
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tout trop négligés. On n’en feroit pas 
à voir encore dans tant d’endroits les 
cimetières dans les villes, Il par-tout 
les voix des médecins réunies, s’étoient 
élevées contre cet abus que quelques 
voix perdues qui crioient dans le dé- 
fert, 11e pouvoient pas déraciner , quoi- 
qu’il ait été blâmé dans tous les tems , 
reprouvé, par Mr. Boerhaave , &fur 
lequel Mr. Coschwitz , profefleurà 
Halle, avoit déjà dit, il y a cinquante- 
fïx ans , prefque tout ce que l’on en 
a dit de mieux depuis quatorze ou 
quinze ans. 

C’eftle profeireur de médecine civile 
qui doit donner les principes néceilai- 
res fur le rapport entre le nombre des 
morts & celui des habitants dans les 
différefts endroits , puifqueles obferva- 
tions fur cet objet font un des moyens 
les plus fûrs de découvrir ce qui con- 
tribue à la plus ou moins longue vie, 
& fur la probabilité de la vie pour les 
ditférens âges, &c. Un autre article 
très-important auifi , & de fon reiîbrt , 
ce font des inltruélions fur le carac- 
tère , & les devoirs, tant moraux que 
phyfiques du médecin. Giaquelques 
ouvrages fur cet objet , mais je ne lâche 
pas qu’il ait été nulle part un objet 
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d’enfeignement, excepté à Edimbourg. 
M. Gregory le pere , dont le carac- 
tère & l’amabilité aboient de pair avec 
la fupériorité de Tes talens & l’étendue 
de Tes connoillances , en fit la matière 
de fix leçons, qui furent fi goûtées, 
qu’un de fes éleves les fit d’abord im- 
primer telles qu’il les avoit recueillies j 
mais cette édition fe trouva fi tron- 
quée, fi fautive, fi erronée , que ATr. 
Gregory fe détermina à les publier 
telles qu’elles étoient (c) ; & c’eft un 
excellent ouvrage : il y a aufli de bon- 
nes chofes dans un autre petit ouvrage 
qui parut en même tems ( d ). 

La médecine légale eft une autre 
partie bien eflentielle , quoiqu’elle 
11’exifte prefque que depuis aoo ans. 
Ce fut proprement la conftitution Caro- 
line qui lui donna naiflance; mais ce- 
pendant c’eft Fortunatus Fidelis , 
médecin Sicilien , & Zacchiàs , méde- 
cin Romain, qui les premiers v en ont 
- parfaitement bien traité , ainfi que de la 
médecine civile, dont perfonne avant 

( c ) Le cl are s of the dutics and qiia!ifca~ 
tiom , oj a Phyjaan , Lond 1772. 

(d) Obfervations on tbe charaftcr and 
conducî of a Phyjician , &c. Lond. 1772. 
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eux n’avoit traité ex profejjb. Depuis 
eux , la médecine criminelle n’a été cul- 
tivée avec loin qu’en Allemagne, & ne 
s’enfeigne ni en Angleterre, ni en Fran- 
ce , ni en Italie. Mais cette négligence 
ne doit point être imitée dans une uni- 
verfité à laquelle on voudroit donner 
la plus grande utilité polTible , & l’oil 
a de fi bons fecours fur cette partie , 
dont il faudroit éloigner quelques dif. 
cuflions puériles , & d’autres qui ne 
font qu’indécentes, que de très-bonnes 
leçons ne pourroient être difficiles 
pour aucun des profelfeurs , quoique 
celui d’anatomie , comme je l’ai déjà 
dit, foit celui avec la chaire duquel 
elle paroît devoir s’allier j elle iroit 
auffi très -bien avec les inftituts de 
chirurgie. 

Quant à la thérapeutique & à la ma- 
tière médicale , leur nexe , je le répété, 
eft fi étroit qu’on ne peut pas les fépa- 
rer, fans nuire àl’enîeignement; & fi 
l’on veut rendre ces deux traités véri- 
tablement utiles , je crois qu’il n’y a 
qu’une bonne méthode, c’ett de n’en 
faire qu’un feul cours , & qu’après 
avoir traité d’une ciaile de remedes, 
de fes indications, de fes eifets, on 
traite des diaféreus remedes particuliers 
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qui appartiennent à cette clafle. Ainfi, 
après avoir expolé tout ce qui regarde ' 
la dodrine des émétiques en général, 
on traitera de tous les émétiques en 
particulier, en évitant ici de traiter du 
manuel des préparations , qui a été 
décrit par le profed'eur en chymie, il 
en fera de même pour les purgatifs, 
les diurétiques , &c. Par cette réunion , 
on rend cette dodrine beaucoup plus 
claire , beaucoup plus méthodique , 
par-là même beaucoup plus facile , & 
en évitant les répétitions de dodrine 
thérapeutique dont il eftimpolfible de 
fe palier , fi l’on traite la matière médi- 
cale feule , on gagne un tems précieux. 
Il eft néceiTaire que le profeffeur faife 
connoitre combien cette partie eft fu- 
périeure de nos jours à ce qu’elle étoit 
chez les anciens-, il doit aufîî infifterfur 
la nécellité de le borner dans le nombre 
des remedes de chaque clalfe, & de fe 
fixer à n’employer que ceux qui ont 
véritablement une adion décidée & 
utile} & apres avoir déterminé" ceux 
que l’on doit conferver, il doit faire 
connoitre quelles font les circonftan- 
ces dans lefquei'es on d.fit prétérer 
l’un à l’autre. ♦ 

La méthode de fubordonner la ma- 
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tiere médicale à Fordre d’un jardin bo- 
tanique, effcvicieufe; elle ne feroit to- 
lérable que dans le cas où l’ordre feroit 
celui des familles, puifqu’en général 
toutes les plantes d’une famille ont des 
vertus niiez analogues ; mais dans l’or- 
dre que l’on fuit usuellement , on 
trouve dans la même claife , des plan- 
tes qui ont des vertus très- différentes ; 
& avec un livre de matière médicale, 
rangé fur ce plan , en main , un mé- 
decin qui n’elt pas botanille, ne fait 
où aller chercher l’hùtoire de la plante 
qu’il voudrait connoitre ; c’eft la réu- 
nion des chaires de botanique & de 
matière médicale, qui a introduit cette 
méthode; Mr. Boerhaave lui-même 
la fui voit , mais elle n’en a pas moins 
des inconvéniens réels ; &fi Mr. Mur- 
ray à qui l’on doit un excellent ou- 
vrage fur la matière médicale des plan- 
tes , avoitfuivi l’ordre thérapeutique, 
au lieu de l’ordre botanique, Ion ou- 
vrage en feroit & plus commode & 
finement plus utile pour les jeunes 
gens. 

On n’avoit eu jufques à préfent au- 
cun bon ouvrage complet fur la théra- 
peutique qui eft cependant une partie 
Étés - importante ; mais celui de Mr. 
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Gregory ne laifleplus rien à délirer, 
& fera un excellent guide pour le pro- 
feifeur, & un excellent manuel pour les 
éleves. Il elt très -important que ce 
cours foit fait avec beaucoup de foin , 
& qu’en matière médicale, le profefleur 
foit un critique févère & un juge éclairé, 
qui fâche bien diftinguer les vertus dé- 
montrées vraies par l’expérience , des 
vertus fuppofées , & qui rejette abfo- 
lument tout ce qui eft chimérique. Les 
ouvrages de M. Alston & deM. Cul- 
len méritent les plus grands éloges. 
Quoique le profefleur de pratique doive 
faire connoitre les remedes les mieux 
indiqués dans le traitement de chaque 
maladie, & les employer dans l’hôpi- 
tal, fi les étudians ne font pas familia- 
rifés avec les principes de thérapeuti- 
que, & n’ont pas une excellente ma. 
tiere médicale dans la tète , ils relie- 
ront toujours flottans & embarraflesj 
leur pratique s’en reflentira toute leur 
vie , & leurs malades en feront les 
vidimes. 

Les inftituts & les opérations de chi- 
rurgie , doivent , comme je l’ai dit de 
l’anatomie, s’enfeigner en langue vul- 
gaire , s’il n’y a pas un enfeignement 
particulier pour les chirurgiens. Les 
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inflituts font de la plus grande impor- 
tance, & on ne peut pas les faire avec 
trop de foin j le traitement des tumeurs, 
des contulions, desplaves, des ulcè- 
res, des fraétures , des luxations, eft 
de tous les jours , de toutes les heures* 
& les erreurs, fi fréquentes à tous ces 
égards , font toutes les années des mul- 
titudes de miférables , par l’ignorance 
de ceux qui font appellés â les traiter. 
Il e(t donc de la plus grande nécelfité 
de donner l’inftruction la plus loignée 
à tous ces égards, & l’on y efi: d’au- 
tant plus encouragé qu’e'le elt facile , 
& que l’on peut réduire toute cette 
, doétrine à des principes aifés & fûrsj 
ainfi , on ett foutenu dans cet enfei- 
gnement par une grande efpérance de 
fuccès. Le traité des bandages , celui 
des hernies & des faillies hernies , le 
traitement interne des bledes qui fe 
rcdu't a quelques préceptes ailés, & ht 
matière médicale de la chirurgie qui fe 
réduit aulfi à un petit nombre d’arti- 
cles , doivent être du rellbrt du pro- 
felîeur d’inftituts * mais ces deux der- 
niers articles , le traitement interne des 
bielles & la matière médicale de la 
chirurgie ne doivent s’enfeigner que 
quand on enfeigne aulfi pour les chi- 

C 4 



>6 Essai sur lesEtudes 

rurgiens, puifque les médecins s’en 
lbnt occupés dans d’autres cours. 

Le cours des opérations doit non- 
feulement démontrer toutes les opéra- 
tions polîibles , mais faire connoitre 
toutes les variétés dans la façon de les 
exécuter s rejetter celles de ces variétés 
qui font toujours mauvaifes , indiquer 
dans quels cas , l’une de celles que l’on 
conferve, doit être préférée à l’autre, 
reformer celles qui font fufceptibles de 
réformes, faire, connoitre les meilleurs 
inltrumens, indiquer les moyens de 
les perfectionner. Il faut ici un dérnonf. 

• trateur , mais fur le même pied que 
pour l’anatomie , & ce doit être un 
très-bon chirurgien} il faut cependant 
abfol ument que le profelfeur fâche opé- 
rer lui-même} il elt auflî très-néceflaire 
qu’il exe ce quelques étudians à faire 
de tems en tems des opérations, & cet 
emploi pourroit être une diltinètion, 
mais cette diltindtion, comme toutes 
celles que tous les profeifeurs peuvent 
& doivent donner, & qui font fi effi- 
caces pour exciter l’émulation , doit 
être une récompenfe de leur affiduité 
& de leur application, mais non point 
une fuite de ce qu’ils font fes compa- 
triotes, fes concitoyens, fes a nis , les 
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pareils, Tes filleuls, ou de ce qu’ils font 
recommandés par un homme en place 
ou en crédit, un magiftrat, une fem- 
me, un collègue. Ce ne font que les 
diftin&ions données au mérite perfon- 
nel qui excitent l’émulation i celles qui 
font accordées au crédit, la tuent; les 
unes font fructifier l’inftruéUon , déve- 
loppent les talens, en donnent prefque 
à ceux qui n’en ont pas ; les autres les 
étouffent; &ôter, dès les écoles , aux 
jeunes gens l’idée que pour obtenir, 
il faut mériter , leur apprendre que 
pour réuifir, il faut plutôt de l’intrigue 
que de la capacité , c’eit détruire le 
principe des fuccès, décourager tous 
les bons fujets , rendre tous les établif. 
femens d’inltruétion inutiles , & tra- 
vailler véritablement contre le bien 
public. 

Si la faveur a la moindre part à la 
régie d’un établidement d’inftruction 
quelconque; fi ce n’elt pas le leul bien 
de la chofe, & l’équité la plus exaéte 
- qui le dirigent ; 11 le defpotifme y 
exerce le moins du monde la tyrannie 
toujours deltruélive de tout b en ; fi 
d’autres titres que le mérite, la capacité, 
dUpofent des places , appellent les ré- 
compenfes, l’inllnution la plus fohde- 
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ment fondée , en apparence , devient 
bientôt inütile, & court rapidement à 
la perte. 

Le cours des accouchemens, qui^ft 
la partie de la chirurgie lur laquelle on 
a le plus de bons fecours, doit fuivre ' 
celui des autres opérations , & être fait 
avec le même foin j & s’il eft aufîi deC- 
tiné aux éleves en chirurgie, il faut 
néceliaiiement , fans entrer cependant 
dans tous les détails du cours de méde- 
cine-pratique , que le profelfeur expofe 
le régime & la conduite médicinale des 
accouchées & des nouveaux -nés les 
premiers jours de leur vie. La réunion 
de toutes ces parties , ( les inftitutions , 
les opérations & les accouchemens,) 
eft difficile, mais leur démembrement 
feroit fâcheux , & je crois qu’il faut l’é- 
viter autant qu’il eft poftible. L’enfei- 
gnement doit être la vocation des pro- 
ielfeurs ; & ce peut être quelquefois une 
vocation allez pénible ; c’eft aux Gou- 
vernemens à faire qu’elle leur foit ce- 
pendant agréable & avantageufe, c’efb 
l’unique moyen de les déterminer à la 
remplir avec ce zele qui , feul fait fruc- 
tifier i’mftrudlion , & quelque chargée 
que parodie cette chaire, je penferois lî 
peu a fcparer les opérations des infti» 
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tuts , que je croirois au contraire de- 
voir ajouter une clinique de quelques 
lits , en hommes feulement , pour le 
profeffeur de chirurgie; ce qui feroit 
fûrement très-utile , parce que fi le 
profelfeur de pratique admet des cas 
de chirurgie de toute efpece, ou il fau- 
dra beaucoup multiplier le nombre de 
fes malades, ce qui , comme on le ver- 
ra, n’eft pas trop poflible, ou il n’au- 
r.oit pas de quoi recevoir une alfez 
grande variété de cas médicinaux ; & 
cependant fans l’un ou l’autre de ces 
moyens, les étudians quitteront l’unf- 
verfité, fans avoir vû le traitement 
raifonné & éclairé d’aucun cas de chi- 
rurgie. Je croirois donc cette clinique 
très-utile; & le profelfeur de pratique 
ne feroit alors nécelîité de recevoir de 
maladies de cette efpece , que celles 
qui dépendent d’un vice interne, telles 
que la cachexie, le fcorbut, la vérole, 
les écrouelles, les cancers, quelques 
maladies des os. Si cependant le pro- 
Felfeur de chirurgie fe trouvoit trop 
chargé par l’addition d’une clinique, 
on nourroit alors lui ôter les accouche- 
mens, 8c en charger un autre profefc 
feur particulier qui , outre le cours 
ordinaire , ièroit obligé d’en faire uu 
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hors de l’uniVerfité pour les fages-fem- 
mes , qu’il feroit indécent de faire ve- 
nir aux écoles publiques avec des cen- 
taines de jeunes gens , & auxquelles il 
eft cependant fi nécelîaire de donner 
des inftructions , qu’il eft bien étonnant 
qu’elles ne foyent pas encore plus gé- 
néralement répandues. 

On a d’excellens compends à fuivre 
pour, les opérations & pour les accou- 
chemens» je ne connois point d’ou- 
vrage auifi bien fait fur les inftitutions, 
quoique l’on ait d’excellens morceaux 
v pars : la partie des playes eft traitée 
Supérieurement dans l’ouvrage de Mr. 
VAN Sxvieten j celle des ulcérés l’a 
été fort bien par Mr. Bell» & quant 
aux auteurs fyftèmatiques qui ont traité 
ex profejfo des inftitutions, je confeille 
aux profelïeurs en cette partie de ne 
point négliger les auteurs du feizieme 
ilecle, parmi lefquels ils y en a de très- 
bons. Je ne parle point d’un enfeigne- 
mént particulier pour les maladies des 
yeux, qui peuvent fe réduire à un 
beaucoup moindre nombre qu’on ne le 
croit ordinairement > le compte de 243 
publié par Ta» LOR, eft un compte de 
charlatan. Que ! ques-unes appartien- 
nent a la pra ‘>ue proprement dite , j’en 
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traitai avec beaucoup d’étendue dans 
le cours de pratique; & le profeifeur 
d’opérations décrit celles qui font né- 
celfaires à leur traitement ; les princi- 
pales, les plus difficiles & celles qui 
exigent une grande habitude de les fai- 
re font celles de la caturaéte, de la 
filiale & de la fcarificatiou ; toutes les 
autres ne font que des opérations ordi- 
naires qui peuvent être faites par tous 
les chirurgiens un peu adroits. Si Ton 
examinoit la quellion , a-t-on bien fait 
de faire des maladies des yeux une 
branche à part '< il elt poffible que le ré- 
fultat de cette difcuffion fût que , loin 
d’avoir eu raifon, on a eu tort. Il elt 
auffi très-nécelfaire de donner les prin- 
cipes de l’art du dentille. 

L’hiftoire de la médecine ne s’en fei- 
gne, fi je ne me trompe, qu’en Alle- 
magne, il elt difficile de comprendre 
comment on a pu fi fort abandonner 
cette partie. Indépendamment de l’uti- 
lité réelle dont elle elt , il me paroît 
honteux pour un favant , d’ignorer 
l’hiltoire de la fcience à laquelle il s’efl 
voué: celle de la médecine elt extrê- 
mement intéreifante par elle-meme. 
Ainfi , rétabliifemeut d’une chaire pour 
çela ne doit pas être douteux. 11 faut 
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bien fe garder d’entrer dans les détails 
de M. Le Clerc dans Ton magnifique 
ouvrage fur cette partie ; mais il faut 
fe borner à donner l’hiftoire des pre- 
miers pas de cette fcience, à indiquer 
fes accroiifemens de période en pério- 
de, à faire connoitre les découvertes 
eifentielles, à fixer les époques exades, 
les principaux événements de la vie, les 
principaux traits du caradere , & les 
meilleurs ouvrages de ceux qui fe font, 
fait une réputation dans toutes les par- 
ties de la médecine ou de la chirurgie. 
Rien n’eft fî propre à infpirer le defir 
de fe diftinguer & à donner une vraie 
émulation, que les vies des hommes 
qui ont acquis une fi grande célébrité ; 
rien n’eft fi propre à faire fentir le prix 
de la conduite morale réunie à l’habile- 
té, que les marques publiques d’eftime 
& de confidération dont on a honoré 
les médecins dont le caradere marchoit 
de pair avec les talens. On doit aufii 
indiquer les fondations des univerfités; 
mais on doit entièrement omettre J’hif- 
toire de tous ceux dont les noms font 
oubliés, de tous les ouvrages qu’on ne 
lit plus, de toutes les controverfes qui 
n’ont fervi à rien. Je renferme dans le 
même cours l’hiftoire de l’anatomie. 
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de la médecine , de la chirurgie ,& je 
fuis perfuadé que cinquante, ou tout 
au plus foixante leçons peuvent très- 
bien y fuffire j je crois -même que l’on 
devroit régler que le cours fe finiroit 
dans foixante , & feroit complet , puifi. 
que fans une régie à cet égard , 011 
pourroit le prolonger à l’infini , & dans 
plufieurs années, n’en faire qu’une très- 
petite partie , ce qui deviendroit égale- 
ment faftidieux & inutile. Mais il faut 
faire marcher à part celle de la botani- 
que , qui n’eft point aulfi liée avec les 
autres fciences , qu’elles le font enfem- 
ble* & comme elle feroit peut-être 
mieux faite , fi elle i’ctoit par un bota- 
nifte , fi le profelfeur d’hiltoire 11e l’eft 
point, on pourroit la lailfer à celui de 
botanique qui en feroit le fujet de fix 
ou fept leçons, en ouvrant Ion cours. 
A Vienne , l’hiltoire de la médecine ne 
fait pas un enfeignement à part j cha- 
que profelfeur doit commencer fies le- 
çons par l’hiftoire littéraire de la partie 
qu’il enfeigne ; mais cette méthode doit 
nécelfairement occafionner des répéti- 
tions très-ivombreufes & des omiilions 
très-elfentielles. Ainfi , je crois qu’il 
vaut beaucoup mieux en faire un cours 
féparé que de la morceler y 8 c il eii 
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bien p!us agréable pour les jeunes gens 
de l’avoir en corps de doctrine que par 
fragmens, en guife de préface , à tous 
leurs traités. 

Un objet effentiel du profeffeur d’hit 
toire de la médecine , c’eft de comparer 
l’état de cette fcience dans fes princi- 
pales époques, de montrer la gradation 
de fes progrès , & de faire voir la diffé- 
rence immenfe qu’il y a entre ce qu’eft 
l’art de guérir actuellement , & ce qu’il 
étoit du tems d'HippocRATES : il y a 
peut-être autant de différence entre la 
P h vfiologie actuelle & celle d'HiPPO- 
crates. , qu’entre la phyfique la plus 
moderne & celle d’ARiSTOTE; & la 
différence dans la pratique eft plus 
grande encore} efe avoit fait des pro- 
grès confidérables entre Sydenham & 
Boerhaave', elle en a fait de très-fen- 
libles depuis ce dernier. Mais c’eft fans 
doute , les feuls médecins inftruits qui 
peuvent les apprécier , & il faut bien le 
garder de juger de fes progrès par les 
fu ccès feuls , comme on juge d’autres 
fciences phyfiques parles réfultats des 
expériences } il n’y a point de fin à faire 
de nouvelles expériences , & à décou. 
vtir ue nouvelles vérités} mais, quand 
il s’agit d’agir, on eft néceffairement 
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borné : on ne guérira jamais toutes 
les maladies ; il f.iudroit pour cela avoir, 
dans plufieurs cas , le pouvoir d’anni- 
hiler & de récréer: dite que l’on ne 
guérit pas mieux que du tems d’Hip- 
pocrates, eft une erreur qu’on eft 
furpri's de voir échapper à des hommes 
dont la fupérioritédu génie & l’étendue 
des connoilTances auroient dû les pré- 
ferver ; & juger de la médecine par les 
fuccès des neuf dixièmes des médecins , 
c’eft encore la juger iniquement. Si fort 
étude eft la plus belle que l’on puifle 
faire , elle eft auffi une des plus diffici- 
les ; & comme fon exercice eft une vo- 
cation lucrative , elle éprouve ce qui 
arrive dans les autres états, on l’exerce 
avant que de l’avoir apprife, & on l’e- 
xerce mal; d’ailleurs , dans trop d’en- 
droits encore , on l’enfeigne mal ; dans 
très-peu , auffi-bien qu’il feroit à fou- 
haiter. Enfin , il y a une confidération 
bien elfentielle à faire, quand on veut 
la juger, c’eft que l’on ne peut point 
juger de la certitude de fes principes 
par la rcuffite , parce que le plus fou- 
vent elle eft troublée par des circonf- 
tances étrangères. Quand un phyficien, 
d’après les principes connus , a imaginé 
une expérience nouvelle , il peut pré- 
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dire , à coup fur , l’etfet , parce que tout 
s’arrange précifément à fa volonté. Mais 
le médecin , en ordonnant un rsmede 
d’après l’état bien démontré du malade , 
& la vertu également certaine du re- 
inede(e), a à craindre une quantité 
d’évènemens qu’il ne tient point dans 
là main ; le remede elt peut-être mal 
préparé; il n’eft pris qu’en partie; il 
eft adminiflré irrégulièrement; le ma- 
lade fuit un mauvais régime; au mo- 
ment ou des r'emedes anti-fpafmodi- 
ques ont fait ceifer des convullions,une 
émotion qu’on cache au médecin Jes 
rappelle; quand il combat la jaunilfe 
par Jes remedes les plus efficaces , un 

(r) Vouloir douter qo’il y ait des vertus 
bien démontrées dans un grand nombre de 
remedes , c’eft vouloir douter de toutes les 
obfervations phy liques ; & quand le tartre 
émétique a fait vomir; le jalap purgé, le 
mercure fait faliver, le nitre fait uriner, le 
kermès fait fuer , le fer ou le kina fortifié , 
l’opium aiïoupi cent fois de fuite, dans des 
eas où on les avoit employés pour en obtenir 
ces effets; croire qu’on ne peut point afiTurer 
ces vertus , puifque ces effets peuvent avoir 
été produits accidentellement dans le tems 
de l’expérience , c’eft dire que les faits 
prouvent peu, & qu’il n’y a de démontré que 
les vérités mathématiques. 
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chagrin que tout le monde ignore , 
l’augmente ; quand il a abbatu une 
fievre inflammatoire par la faignée & 
& le nitre , la garde-malade eftirayée 
de la foiblefle làlutaire dans laquelle 
le malade tombe , rallume la fievre 
par du. vin d’Efpagne. Si le vrai gé- 
nie confilte à faifir les rapports des 
chofes, l’homme qui en eft doué , fur- 
tout s’il eft phyficien, doit-il juger la 
médecine d’après Pétrarque > ou d’a- 
près tous ceux qui , depuis le milieu du 
quatorzième fiecle , jufques à la fin de 
l’année derniere , fe font fait les col- 
porteurs de fes farcafmes ? 

Il y a une partie eifentielle dont je 
n’ai point parlé, & qui doit cependant 
être enfeignée , c’eft le prognoftic en 
général : cette partie eft aflurément 
très-importante, mais il me paroit qu’el- 
le appartient proprement à la pratique; 
où je dirai plus en détail , ce que je crois 
qu’il y a à faire à cet égard. C’eft cette 
derniere partie , celle à laquelle toutes 
les autres fervent d’introduction , dont 
je dois parler actuellement , & j’en par- 
lerai avec plus d’étendue que de toutes 
. les autres : elle eft proprement ma par- 
tie , c’eft celle dont je me fuis occupé 
toute ma vie ; & lorfque je fus appelle 
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à une chaire de pratique & à la direc- 
tion d’un hôpital clinique , je réfléchis 
avec la plus grande attention à la meil- 
leure méthode de remplir ces deux pofi- 
tes; & l’évènement m’ayant prouvé, 
j’ofe le dire', que ma méthode avoit eu 
- quelques fuccès , je ne craindrai pas 
d’expofer ici le plan que je m’étois fait, 
& pour les leçons & pour l’hôpital. Je 
développai celui-ci dans ma leçon inau- 
gurale en Novembre 1781 , & j’eus le 
plaifir de le voir approuvé par mes col- 
lègues , & par plufieurs médecins très- 
éclairéà de Milan & de Pavie , qui s’y 
trouvoient; mais il n’a jamais été rem- 
pli aulîi complettement que je l’aurois 
défilé j la première année, parce que 
les cliniques étoient fi petites & d’une 
conft uéiion fi vicieufe , que je n’y 
arrètois les étudians que le tems né- 
ce flaire pour examiner attentivement 
les malades , juger de leur état & pres- 
crire ce qui leur étoit nécefïaire ; la fé- 
condé année, parce que , quoique les 
cliniques eulient été tranfportées dans 
des chambres plus fpacieufes & aflea 
aérées, leur contiguïté avec la grand- 
falle, y oecafionnoit un bruit trop in- 
commode pour que l'inffruclion pût 
être telle que je l’aurois déliré , & 
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qu’elle le feroit devenue dans les nou- 
velles cliniques , où tout aurôit con- 
couru à la favori fer. Mais je reparle- 
rai de ce plan enfuite, je patte aétuel- 
lement à celui des leçons. 

Avant que de commencer la tradla- 
tion des maladies, je crus devoir la faire 
précéder par une introduction à la pra- s 

tique clinique, un traité du prognottic 
en général, & un traité du régime dans 
les maladies aiguës ; & comme l’intro- 
duiftion à la pratique clinique de M. 
Boerhaave, que ce grand homme 
avoit fait pour l’ouverture des leçons 
dans l’hôpital de Leyde , eft excellente, 
je crus ne pouvoir mieux faire que de 
la lire avec de très-légers changemens; 

& quand j’aurois enfeigné la pratique 
pendant longues années , je n’enaurois 
Jurement jamais compofé d’autre. Je fs 
la même chofe pour le prognottic; je 
lus une très bonne dittertation de Va- 
ter , à laquelle je joignis quelques ad- 
ditions, avec lefquelles je l’ai fait réim- 
primer avant que de quitter Pavie. Si 
j’y étois refté, fans renoncer à eettà 
dittertation pour texte, j’en aurois uti 
peu changé l’ordre, & je lui aurois 
donné au moins le double d’étendue , 
pour en faire la matière de quatre ou 
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cinqleçons.On pourroit auflî employer 
à cet ufage le troifieme livre des obfer- 
vations de Lommius. 

Le traité devidlu acutorunt remplit 
deux grandes leçons ; & je crois que l’on 
doit toucesles années commencer par ces 
trois lectures, puifque toutes les années 
il y a une nouvelle volée qui n’a point 
encore aflGfté aux leçons, ni à l’hôpital; 
à moins que pour gagner du tems , on 
ne fit imprimer ces trois traités, fur lef- 
quels on interrogeroit les nouveaux ve- 
nus dans une ou deux leçons prélimi- 
naires , pour s’alfurer qu’ils fe les font 
rendus familiers ; parce qu’il n’eft pas 
douteux que ceux à qui ils le font, pro- 
fitent bien davantage , & aux leçons & 
à l’hôpital. La fécondé année , je ne 
relus pas l’introdu&ion à la pratique , 
parce que j’appris qu’elle fe trouvoit 
entre les mains de prefque tous les 
étudians ; mais en échange, je confacrai 
une leçon à rappeller les fujets, & à 
préfenter une analyfe bien courte , 
comme on peut peu fer, de toutes les 
leçons de l’année précédente. Quant à 
l’ordre des matières fur lequel je crois 
que l’on peut varier beaucoup , fans 
que ces différences ayent une grande 
influence , voici celui que j’ai fuivi : 
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1$. J’expofai d’abord les maladies delà 
fibre; 2°. l’inflammation & toutes fes 
fuites; je traitai des cancers avec plus 
d’étendue, je crois, & de details, qu’on 
ne l’a fait encore ; & en traitant du 
fquirre, je traitai aulïi des obftruétions 
en général, parce que, comme on en 
voit beaucoup dans les cliniques , il me 
parut important d’en parler dès les 
commencemens des leçons , afin qu’on 
en faifit mieux le traitement ; 3°. la 
fievre en général & toutes les fievres 
en particulier, que je réduis aux inflam- 
matoires, putrides & intermittentes. Je 
cherchai fur-tout à prouver que cette 
multitude de fievres que l’on a créé, 
n’exifte réellement pas, & qu’un grand 
nombre, fous des noms différens, font 
abfolument les mêmes , ce qui porte 
dans cette matière une clarté & une 
fimplicité, que la longueur & l’obfcu- 
rité de la nomenclature avoient fait dif- 
paroître. Après avoir traité de la fievre 
inflammatoire, je traitai de la coétion, 
des crifes , des métallafes, des rechu- 
tes , de la convalefcence , delà géné- 
ration , déjà mort ; 4 0 . les maux de 
nerfs; mais je ne traitai que de la mo- 
bilité, de l’apoplexie , des maladies fo- 
poreufes, de la paralyfie, desfpafmes. 
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des convulfions, chapitre dans lequel 
celles des eniàtis font traitées très au 
long, & de la rage ; 5°. les maladies 
des ditférens vifceres ; je commençai 
celles de la tète par la pléthore & les 
hémorrhagies en général , les cathar- 
res , les maladies des yeux & des oreil- 
les , Pefquinancie prife dans Ton fens 
le plus étendu, &c. Mais manquant de 
tems , parce que des circonftances par- 
ticulières m’en avoient pris beaucoup, 
cette partie ne fat pas finie : des ma- 
ladies de la poitrine , je ne traitai que 
l’étifie j & de toutes celles du bas- 
ventre , je ne traitai que des douleurs 
d’eftomac. La cinquième partie com- 
prend la cacochymie, les maux véné- 
riens, les écrouelles , les maladies de la 
peau, celles des os, le rhumatifme , la 
goutte : la fixieme traite des maladies 
épidémiques en général , de la petite- 
vérole, de la rougeole & de la fievre 
écarlatine: enfin, dans la feptieme, je 
renferme les maladies des enfans , des 
vieillards, celles des ditférens états, des 
différens pays , & celles des femmes. 

Je ne diétois rien , je l’ai déjà dit , 
je lifois une heure au rqoins , quel- 
quefois foixante & dix minutes : tou- 
tes mes leçons étoient une tractation 
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de la matière dans laquelle je tâchois 
de réunir tout ce qui pouvoit faire 
reconnoître la maladie, en diltinguer 
les différentes caufes, en apprécier le 
danger & en fixer le traitement pour 
les différentes efpeces. 

Je fais que les trois quarts des mé- 
decins ont très-peu de livres, qu’un 
plus grand nombre lit très - peu ; j’au- 
rois voulu qu’il fût polfible d’enfei- 
gner fur chaque maladie, tout ce qu’il 
elfc néceffaire d’en favoir. Je ne fui- 
vois point pour tous les chapitres cet 
ordre uniforme de définition , caufes, 
fymptômes, diagnoftic, prognoftic , 
indications, remedes. Si l’on veut trai- 
ter pleinement toutes les matières , 
on ne peut pas toutes les affujettir 
au même ordre ; mais fous des ordres 
différens, & fouvent fans divifions 
indiquées , tous ces articles fe retrou- 
voient, je donnois toujours une défi- 
nition auilî exaète, & une defcription 
auili complette qu’il m’étoit poffible, 
du mal i je commenqois par une def- 
cription générale > mais comme aucu- 
ne des maladies particulières ne ref- 
femble à ces deferiptions générales, je 
joignois l’hilfoire des variétés les plus 
fréquentes , & j’indiquois les fymptô- 
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mes extraordinaires & les cas rares» 
je décrivois avec le plus grand foin 
les efpeces qui demandent des varié- 
tés de traitetnens - t j’indiquois les cau- 
fes prédifpofantes & accidentelles ; & 
après avoir établi la caufe prochaine , 
j’en déduifois le prognoltic & les indica- 
tions , & je donnois les moyens que je 
jugeois les plus propres à les remplir , 
en indiquant leur régies dans les diffé- 
rens cas. 

Un jeune médecin qui n’a lu qu’une 
defcription générale de la maladie& l’in- 
dication générale des fecours » e(l bien 
embarralfé , v lors même qu’il la recon- 
noit , de la traiter j il m’a paru qu’il fal- 
loitlui préfenter la maladie fous autant 
de fes variétés qu’il eft polfiblé , & le 
conduire par la main dans l’adminiftra- 
tion des fecours pour les dilférens cas. 
Nulle part je n’ai donné mes obfer va- 
lions & mes opinions feules i par-tout 
je me luis fervi des obfervations & des 
opinions des meilleurs médecins , de 
ceux qui ont le mieux traité la matière ‘ r 
& je les ai toujours indiqué i mais je ne 
les ai pas cité feulement » quands ils 
m’ont paru avoir raifon, quand j’é- 
tois du même avis qu’eux ; j’ai cru 
qu’il étpit de la plus grande impor- 
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tance qu’un profelfeur indiquât aux 
jeunes gens tout ce qu’il croit erreur , 
non pas dans les mauvais auteurs , 
dont les erreurs font fans conféquen- 
ce, mais dans les meilleurs, dans ceux 
dont l’autorité eft la plus refpedable ; 

& quels font ceux de cet ordre qui 
n’ont pas leurs erreurs ? Ce font les 
feules qui foient dangereufés , parce 
qu’ils jouilfent \l’une grande confian- 
ce > ce font par là même , les feules 
qu’il foit important d’indiquer : fi on 
ne les indiquoit pas, il arriveroit , v* 
quand les jeunes gens viendroient à 
les lire, ou qu’ils les adopteroient par 
préférence à la dodrine de leur mai-'' 
tre, ou que ces différences d’opinions 
leur feroient jetter des foupçons d’in- 
certitude fur les principes de la mé- 
decine. J’ai cru devoir prévenir ces 
dangers; & ces auteurs que je louois 
tous les jours , je n’ai pas craint d’en 
dire, ici ils Je font trompés , & d’in- 
diquer en quoi , & pourquoi; mais je 
l’ai toujours fait de façon à ne pas 
les bleifer , quand ils auroient été 
préfens ; mon refped le voyoit mieux 
dans ma critique que dans mes élo- 
ges. M. de Haen qui eft un de ceux 
que j’ai le plus loué & le moins criti- 
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que , quoiqu’aifurément dans plus d’un 
endroit, ii ne fût pas à l’abri de la 
critique la plus julte, & que l’on puiife 
inètne trouver dans fon ouvrage des 
cas de traitemens abfolument erronés, 
& erronés moins par la difficulté des 
cas , que parce qu’il les oblervoit avec 
des yeux offufqués par la lunette d’un 
fyftème -, M. le IÎakn, dis -je, a 
écrit à propos d’un de mes ouvrages. 
„ Je vois bien qu’il fe forme une U- 
j, gue fourde contre Hippocrates > 
„ Sydenham , Boermaave , &c. 
„ dont on veut alfoiblir l’autorité 
J’ignore qui en font les fauteurs , fi 
tant eft qu’elle exiftàt ailleurs que 
dans fan imagination ; je déclare que 
je la mépriferois, & que perfonne ne 
refpede plus que moi ces hommes 
célèbres ; mais je fuis fort éloigné de 
croire qu’ils n’ont jamais erré, & de 
penfer que l’on ne doit pas olcr re- 
lever leurs erreurs. Penfer ainfi, ce 
feroit retomber dans l’idolâtrie fervile 
& fi funefte aux fciences , des Arifto- 
téliciens ; & elle feroit encore plus 
funelte en médecine qu’en phyfique. 
Hippocrates digne de tant d’hom- 
mages , renferme un grand nombre 
d’erreurs en tout genre. En louant 
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très- fou vent, & àtrès-jufte titre, Mr. 
van- Swieten , j’ai dû faire remar- 
quer fouvent que fou refpeél pour la 
mémoire de fon maître , lui avoit fait» 
adopter, & répandre par là même, 
plufieurs de fes erreurs de théorie; 
& j’ai vu un profelfeur en phyllolo- 
gie très-éclairé , & trop éclairé pour 
fe foumettre à cet ordre, à qui il 
avoit défendu d’enfeigner quoi que 
ce foit , même dans cette fcience , 
qui ne fût pas conforme à la doétriae 
de M. Boerhaave. Ce dernier, Sy- 
denham lui-même, ont erré. On a 
vu plus haut que xV! . Stork 11’a pas 
ordonné cette fervilité en publiant les 
inflituts , qu'il l’a même défendue ; 
elle étoit chez M. van-Swieten une 
erreur du cœur plus que de felprir ; 
on ne veut pas trouver à reprendre 
chez les perfonnes qu’on aime , & hm 
tendre attachement pour ion maître, 
ne lui permettoit pas de ioupçonner 
qu’il pût s’être trompé. Je me fuis 
défendu de cette fou million abfolue 
aux ordres du précepteur le plus ref- 
pecflable : le maître Pk dit, eft une 
expreflion funefte aux fciences ; j’ai 
combattu très-iouvent les opinions de 
M. Bgissier de Sauvages , pour 
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lequel j’étois non - feulement rempli 
de refped, mais auquel j’étois attaché 
comme un fils à fon pere , parce qu’il 
en avoit eu les bontés pour moi. In- 
diquer les erreurs de ces excellens 
hommes, qui tous étoient rempli de 
l’amour du bien public , c’eft entrer 
dans leurs vues , c’eft faire ce qu’ils 
anroient fait eux-mêmes , puifqu’on 
voit dans la fuccellîon de leurs ouvra- 
ges , qu’ils corrigent une année les 
erreurs de l’année précédente. Ce n’eft 
point fe croire fupérieur à eux, à 
Dieu ne plaife ! Eh ! qui oferoit fe** 
croire égal à Boerhaave, ou obfer- 
vateur , comme Sydenham? C’eft: 
profiter des lumières que la fucceftion 
desannées, amene nécelfairement, &• 
qu’ils n’ont pas pu connoitrc i ainfi , 
loin de m’en faire un fcrupule , je 
m’en fuis fait un devoir. 

J’ai joint à'chaque chapitre des ob- 
fervarions particulières, ou des autres 
ou des miennes , plus fouvent des pre- 
mières, parce que quand il s’agit de 
préfenter des obfervations utiles, un 
médecin , quelque nombreufe prati- 
que qu’il puilfe avoir , en trouvera - 
plus fûrement dans le magafin géné- 
ral que dans le lien propre. J’ai tou- 
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jours préfenté ce que les ouvertures 
des cadavres peuvent donner de lu- 
mières fur les caufes de la maladie ; 
quand il y a eu des queftions impor- 
tantes controverfées , je les ai exami- 
né aulfi nettement qu’il m’a été pof- 
fible, & j’ai tâché d’indiquer les rai- 
fons qui pouvoient fonder une dcci- 
fion. On comprend que ne voulant 
donner qu’une pratique éclairée , vou- 
lant préfenter une idée nette de la 
caufe , des fymptômes , des indica- 
tions, de l’effet des remedes; j’ai du 
très-fouvent rnppeller les principes 
phyfiologiques, pathologiques, théra- 
peutiques ; & cela eft inévitable : ce 
n’efl point des cxcurfions fur les au- 
tres fciences , c’efl l’application des 
matériaux que les autres fciences ont 
préparé pour la pratique ; mais en les 
rappellant , je me fuis permis au'fi 
d’avoir mon opinion, & dans toutes 
les parties, j’ai eu pour maxime wil- 
lius jurare in verbis i par -tout aufli 
j’ai tâché d’indiquer, comme le délire 
M. Stork, ce que l’on doit regarder 
comme certain, comme probable, com- 
me douteux , comme obfcur j j’ai cher- 
ché à tire très-clair & à ne rien omet- 
tre de néceffaire , autant au moins 
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que mes connoiiïances fur cette ma- 
tière me le permettent , & j’ai tâché 
de ne rien dire d’inutile ; quelquefois 
feulement dans quelques endroits réeU 
îement difficiles, fi je m’appercevois, 
Si un profeifeur attentif ne peut pas 
ne pas s’en appercevoir d’abord -, fi je 
m’appercevois , dis - je , qu’une par- 
tie de l’auditoire ne faifilfoit pas aifé- 
*ncnt, non-feulement je merépétois, 
mais je me paraphrafois, & je Éaifois tant 
d’efforts, que j’ofe croire qu’il n’y a 
pas eu un feul endroit qui foit relié 
obfcur , même pour les plus médio- 
cres : mais , quand il y a de vrais im- 
bécilles, & où ne s’en trouve-t-il pas ? 
on ne doit pas perdre le tems pré- 
cieux des autres en vains efforts, pour 
leur faire comprendre des matières 
qui. quelques Amplifiées qu’elles foient, 
palfent leur intelligence. Pour mieux 
inculquer chaque matière , je com- 
mençois chaque leçon, par confacrcr 
quelques minutes, comme je l’ai dit, 
à rappeller les points principaux de 
la leçon précédente , & quelquefois à 
iniilter un peu fur le plus effentiel : 
outre cela, quand une matière étoit 
finie, je la repaffois en interrogeant $ 
& j’ai eu lieu de croire , foit par le 
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plaifir que cela Fai Toit à l’auditoire* 
foit parce que j’en obfervai moi mê- 
me, que ces interrogations font ex- 
trêmement utiles , & plus utiles même 
que je ne l’avois d’abord prévu. Pré- 
miercment, leur attente force les jeu- 
nes gens au travail j en fécond lieu, 
leurs réponfes donnent occafion au 
profefleur de développer bien des 
idées, d’amener beaucoup de vérités, 
de faire beaucoup d’obfervations uti- 
les, qui, fans cela, ne feroient jamais 
venues dans les cours. J’ofe dire que 
cette méthode e(l fûre , qu’elle donne 
de l’inftruélion à tous ceux qui font 
capables d’en recevoir} & comme elle 
n’eft point trop féche , parce que l’on 
peut y amener quelques circonftances 
hiftoriques , rélatives ou à la maladie, 
ou aux remedes , ou aux auteurs qui 
en ont traité , j’ai vu qu’elle n’a ja- 
mais fatigué , quoique mes cahiers 
foyent ordinairement aufii étendus, 
que fi je n’avois eu pour objet qu’un 
traité complet fur une maladie parti- 
culière ; mais on comprend auffi par- 
là qu’elle eft longue , & en comparant 
la partie de mon cours que j’ai lue 
avec celle qui ne l’a pas été , je vois 
qu’il faut compter près de quatre oent 
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leçons de plus d’une heure. Cela pour- 
roit fe faire en deux ans dans les uni- 
verfités où, tout le tems s’emploie, 
& où le nombre des leçons eft confi- 
fîdérable. Là où le calendrier en indi- 
que un nombre moins confidérable , 
& où elles relient toujours au deffous 
du nombre indiqué , il faudroit quel- 
ques années; & il en fëudroit dix là 
où l’on n’en fait que quarante. Il me, 
relie à dire quelque chofe de l’ordre 
des études. 

Quant à l’ordre des études , c’effc-à- 
dire quant au tems dans lequel on doit 
étudier les différentes parties de la mé- 
decine, il n’ell pas douteux que les 
premières années, on doit étudier l’a- 
natomie , la chymie & la botanique, 
qui doit être le dernier cours de tou», 
tes les années ; les vacances d’été doi- 
vent fe prendre , quand il e(t terminé ; 
mais, comme on n’ell pas toujours le 
maître de le finir quand on veut , parce 
que le commencement dépend des fai- 
fons, on peut le continuer encore pen- 
dant les examens, quoique tous les au- 
tres foient finis; & il ell impolfible, 
quoiqu’un cours ne doive point empié- 
ter fur un autre , que l’on n’acquiere 
pas déjà, en faifant ces trois premiers , 
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quelques idées de phyfiologie , de chi- 
rurgie , de matière médicale. 

Ces trois parties doivent être , avec la 
pathologie & la thérapeutique, l’objet 
principal des études de la fécondé an- 
née. Mais comme dans le plan que j’ai 
proporé, la phyfiologie & la pathologie 
ne font qu’un cours , la matière médi- 
cale & la thérapeutique un autre, on 
voit que dans le fond , ce n’eft que trois 
cours ; & ces trois cours ne doivent pas 
empêcher d’alîiller encore à ceux d’a- 
natomie, de chymie & de botanique; 
mais fans faire une étude particulière 
de ces fciences , comme la première an- 
née; & l’on voit par la même que les 
cours d’anatomie, de chymie, de bo- 
tanique , de phyfiologie & de thérapeu- 
tique doivent fe faire à des heures dif- 
férentes; je dirois même celui de bota- 
nique , mais comme il eft très-poflible 
qu’il ne commence que quand celui 
d’anatomie eft fini , il peut le rem- 
placer , & pour cela , on les placeroit à 
la première heure du matin l’un & l’au- 
tre. Il ne peut pas y avoir des heures 
diftin&es pour tous les cours, mais il 
n’y a point d’inconvénient que l’hô- 
pital , les leçons de pratique, la mé- 
decine civile , celle du barreau, l’hif- 
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toirc de la médecine fe faifent aux mè- 
mes heures que l’anatomie, la chymie» 
Ja botanique ou la chirurgie. La troi- 
fieme année on étudiera l’hiftoire de 
la médecine , l’hygiene & la médecine 
civile, la médecine du barreau, la pra- 
tique, & on fuivra l’hôpital. 

La quatrième année, c’eft la pratique 
& l’hôpiral qui doivent occuper uni- 
quement: ce font les feules leçons que 
les étudians doivent être aftreints à 
fuivre -, s’ils fuivent d’autres cour* , 
c’eft de leur propre mouvement , & 
dans la vue , ou d’acquérir encore dans 
les parties fur lefquelles ils fe fentent 
moins forts, ou de fe perfe&ionner 
dans celles auxquelles ils font portés 
par goût. Il eft très ordinaire de voir 
dans les univerfités les meilleurs fujets 
fe livrer de préférence à l’anatomie, ou 
à la chymie, ou à la botanique, ou à la 
chirurgie: & l’on obferve alors évidem- 
ment que la paillon multiplie les heures 
dans toutes les circonftances poiîibles; 
ils en trouvent toujours pour leur étu- 
de favorite, fans faire tort aux études 
eflentielles. A l’aide de cet ordre, & 
en fuppofant près de deux cent leçons 
par an , je fuis perfuadé qu’un jeune 
homme peut remporter une provifion 
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de connoilfances, infiniment plus con- 
fidérable que celles qu’ils ont ordinai- 
rement , & fe trouvera à même , moyen- 
nant qu’il veuille aller avec beaucoup 
de circonfpe&ion & de lenteur dans les 
commenccmens , d’ètre d’abord utile, 
& de le devenir infiniment dans la 
fuite. 

A Vienne, le cours des études de 
médecine eft de cinq ans , & l’on don- 
ne la première année toute entière à 
l’anatomie, la botanique, la chymie; 
la fécondé , à ces mêmes parties , & à 
la phyfiologie j la troifieme, à la phy- 
fiologic , à la pathologie & à la matière 
médicale; la quatrième, àlapatholo-, 
gie, à la matière médicale & à la pra- 
tique ; la cinquième, à la pratique & 
à repaifer différens colleges. Cet arran- 
gement eft fûrement très-utile? mais 
cinq ans font peut-être un long terme 
pour bien des jeunes gens ? & je fuis 
porté à croire que pour les fujets qui 
ne perdent pas leur teins , quatre ans 
peuvent fuffire? pour ceux qui le per- 
dent , dix font comme un , & le 
teins le pliy; long eft inutile , pour 
quine fait pas l’employer : cependant, 
je ne difeonviens pas qu’il n’y eut de 
l’avantage à avoir un au de plus ? en ce 
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cas, j’employerois la première entière- 
ment , comme je l’ai dit; la fécondé, 
dans mon pian , réuniroit à ces mêmes 
parties, la phyfiologie & la pathologie, 
avec les inftitutions de chirurgie ; la 
répartition des autres parties fe leroit 
aifément dans la troifieme année; mais 
les deux dernieres feroient prcfqu’en- 
tierement pour la pratique. Il y‘a des 
univerfités où l’on n’eft que trois ans,' 
où beaucoup départies ne s’enfeignent 
point, & où il n’y a point d’hôpital 
clinique; le terme eft bien court ; ce- 
pendant on peut en' l’employant , & 
fur- tout en le bien diftribuant , en 
tirer parti, maison comprend qu’il eft 
impoffible d’en tirer le même parti, 
que d’une univerfité où l’on auroit fuivi 
le plan beaucoup plus complet que je 
propofe, & qui, vraifemblablement ne 
fera jamais exécuté , quoi qu’affùré- 
ment l’exécution en foit très-poiîîbie : 
ce n’eft ni la république de Platon , 
ni celle de Tbotuas Morus , elle n’exi- 
ge ni beaucoup d’hommes , ni des frais 
immenfes:’ & les hommes capables, 
quant aux talens & aux connojlfances, 
le trouveroient fans doute ; mais ce 
n’cft pas tout que d’avoir des hommes 
capables , il faut avoir des hommes 
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veulans, & les uns font infiniment 
plus rares que les autres ; c’eft le man- 
que de cesderniers qui fait tout échouer. 
Les Souverains ont beau -dire, je veux 
que ceux à qui je confie des places s’en 
occupent , & emploient leurs foins à 
faire réufiir les affaires dont ils font 
chargés; les arrêts font inutiles, les 
moyens coaeftifs dangereux, & lesGqu- 
vernemens fe trompent , quand ils 
croyent pouvoir forcer les actions ; 
mais il y a des moyens pour diriger les 
volontés, & quand on y eft parvenu, 
les fuccès font fûrs. 

J’ai indiqué les objets fur lefquels 
on doit donner des leçons, mais les 
leçons ne fervent à l’enfeignement , 
qu’autant qu’elles font écoutées, fai- 
lles, retenues; & la pente naturelle 
des jeunes gens aux plaifirs & à la 
diffipation , Fait que l’on peut toujours 
craindre, pour le plus grand nombre, 
qu’elles ne foient négligées , & I’inf- 
truélion perdue, fi l’on ne trouve pas 
le moyen de les forcer , en quelque 
façon , à tirer parti des fecours qu’on 
leur offre. C’ell dans cette vue que l’on 
interroge , & c’eft dans cette vue que 
font établis les examens. Avant que 
de leur donner des acftes de capacité 
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qui fondent la confiance du public, 
les inftituteurs des univerfités ont vou- 
lu que les jeunes gens donnaient des 
preuves de cette capacité , en répon- 
dant à toutes les queftions qu’on doit 
leur faire fur toutes les parties fur les- 
quelles ils doivent être inftruits. Mal- 
heureufement on attache dans beau- 
coup d’endroits fi peu d’importance 
aux examens, qu’ils ne font qu’une 
vaine cérémonie à laquelle il faut s’af- 
treindre, mais qui ne prouve rien: 
que les jeunes gens s’en tirent bien 
ou mal, ils feront également déclarés 
capables i mais comme je l’ai dit, en 
médecine c’eft exactement donner des 
brevets d’homicide. .Aulfi-, cet objet 
me paroit mériter la plus grande atten- 
tion, & la première loi d’une univer- 
fité devroit être une grande Eé vérité 
dans les examens, & dans les examens 
de médecine fur-tout. Cette fcience e(fc 
de tous les états, fans doute, celui 
dans lequel l’ignorance e(t ia plus-dan- 
gereufe: conférer mal-à-propos le droit 
de l’exercer, c’eit fe rendre refponfa- 
ble de tout le mal qu’un ignorant peut 
- faire i & ce n’efi; que par la rigidité 
des épreuves que l’on peut y parer. 
La façon dont elles fe font dans beau- 
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coup d’endroits , efl; très-infuffifante ; 
on ne fait d’épreuves qu’à la fin du 
terme des études, & alors il n’y a, 
pour ainfi dire , plus de moyens de 
réparer le tems perdu. Un jeune hom- 
me qui ne fait rien , lit rapidement 
quelque tems à l’avance les cahiers, 
s’il y*en a ; quelques compends, s’il 
n’y a point de cahiers; fe fait exercer , 
par un répétiteur, fur les principales 
matières ,• il apprend quelques défini- 
tions, quelques phrafes , fait arriver 
des lettres de recommandation , & fe 
préfente aux examens , avec la certi- 
tude, il eft vrai, de les mal faire; plu- 
freurs ne s’en cachent pas; mais avec 
la confiance d’ètre admis comme tant 
d’autres qui n’ont pas mieux fait que 
lui, & malheureufement l’événement 
juftifie cette confiance. On le reçoit, 
dit-on, par pitié, il a perdu fa jcu- 
nelfe, queferoit-il '( & pour qu’il n’ait 
-p.iS perdu fa jeundïe , on lui dit: va, 
je te donne le droit de dévafter ta 
patrie , & de perdre tes concitoyens : 
pour d’autres , on a d’autres prétextes. 
Pour prévenir celui de cette jeuneife 
perdue, pour forcer les jeunes gens 
au travail dès les premiers momens , il 
faut, après avoir commencé par n’ad- 
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mettre que ceux chez qui les examens 
préliminaires dont j’ai parlé plus haut, 
ont démontré une vraie aptitude j il- 
faut, dis- je, que les examens fe fafient 
toutes les années, & fe faflent avec . 
/ févérité fur les parties que l’on doit 
avoir étudié cette année j que les pro- 
feffeurs de ces parties l’interrogent au 
moins chacun une demi-heure & fur 
différens articles, que tous les autres 
l’interrogent aufli , puis qu’enfin étant 
tous médecins, aucune partie ne doit 
leur être étrangère i mais moins long- 
tems. 

Si cet examen ne va pas bien, cette 
année eft déclarée perdue : ce n’eft 
pas une bien grande perte , on peut , 
fans être ému de pitié , porter cet 
arrêt, & obliger le jeune homme à 
fuivre de nouveau les mêmes cours , 
fans en entendre d’autres i il fubira 
les mêmes examens l’année fuivante, 

& s’il les fait mal encore , il eft exclus 
de Puniverfité pour toujours )kpuifqu’il 
eft bien démontré qu’il n’a ou aucun 
talent, ou aucune application & aucune 
crainte de la honte, c’eft- adiré qu’il 
ne fera jamais bon à rien , ou aucun 
goût pour cette vocation i & dans ce 
dernier cas, on lui rend fervice, en 
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l’en excluant, puifqu’il eft encore à 
tems d’en embrafler un autre. Si les 
examens font bien allés la première 
année , on les fait paifer à d’autres étu- 
des ; à la fin de la fécondé , on fait 
d’autres examens , il eft à préfumer 
qu’ils iront bien ; mais s’ils alloient 
' mal , on procéderoit comme la pre- 
mière année ; il en feroit de même à 
la troifieme; enfin, la quatrième an- 
née, l’examen qui feroit l’examen final 
& décilif, (je fuppofe ici le terme des 
études de quatre ans,) majs dont le 
fuccès ne feroit prefque pas douteux, 
fi les trois premiers avoient été bons ; 
l’examen, dis-je, feroit encore plus 
long, on pourroit même en faire deux. 
Ici chaque profeffeur interrogeroit fur 
fa partie, & le profelfeur de pratique 
interrogeroit au moins une heure iur 
la fienne. Cette répétition d’un exa- 
men fur toutes les parties , eft nécef- 
faire, pour qu’un jeune homme ne 
les néglige pas; & quand il les a bien 
étudiés, quand les examens des pre- 
mières années ont été bien faits, re- 
paffer toutes ces parties fur la fin de 
fes études , lui coûte bien peu : s’il 
s’eft fait des extraits des leçons, les 
relire lui fuffit; d’autant plus que com- 
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me je l’ai dit, l’étude de la pratique 
rappelle néceifairement toutes les étu- 
des précédentes. 

Les profefleurs doivent faire rouler 
leurs examens principalement fur les 
connoiifances de néceffité; il y en a 
d’une utilité moins prenante , qui ne 
doivent être mifes qu’en fécond ; il y 
en a qui ne font prefque que d’orne- 
mens , qui ne doivent entrer dans les 
examens que pour les fujets diilingués, 
à qui l’on ménage cette occafion de 
briller; c’elt une récompenfe de leur 
Supériorité qui les flatte, & qui ne 
peut point affliger les autres ; il y a 
même des parties fur lesquelles on doit 
être moins févere que fur d’autres ; 
telles font la médecine civile, & fur- 
tout l’hiftoire de la médecine. On peut 
être praticien fort utile, fans favoir 
fur quel pied on doit calculer l’éten- 
due d’un cimetière , & combien de 
pieds cubes d’air un homme gâte dans 
une heure , ou fans avoir difeuté , fi 
Arclnatre fignifie médecin du prince, 
ou prince des médecins. On trouve 
quelquefois des fujets rrès-fenfés , qui 
ont beaucoup de juftefl'e, qui peuvent 
devenir d’excelîens obfervateurs, & par 
là même de fort bons médecins , mais 
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qui n’ayant ni une curiofité fort adtive, 
ni une extrême facilité, ni beaucoup 
de mémoire, fe bornent à l’utile géné- 
ralement utile; & il y a des parties 
qui n’ont qu’une utilité , ou de lieu ou 
de circonilances rares : il faudroitbien 
fe garder de les rebuter; ce font des 
hommes précieux. 

On fe récriera peut - être fur la Ion- 
gueur de ces examens. Quand les faire ? 
Combien ne dureront-ils pas ? Je crois 
qu’ils doivent tous fe faire avant les 
vacances d’été; on leur confacreroit 
une quinzaine de jours , foie & matin , 
après la ceffation des leçons; on coni- 
menceroit par ceux de première , fé- 
conde, troifieme année : les étudians 
qui doivent prendre le grade, fetrou» 
veroient les derniers, & auroient, pen- 
dant les autres examens, un tems qui 
leur ferviroit à repalfer beaucoup de 
chofes. Ce feroit une corvée fans doute 
pour les profelfeurs ; mais je ne con- 
nois point de vocation qui n’ait fes 
corvées , & dont on puilfe remplir tous 
les devoirs , fans en éprouver quelques- 
unes. Par la même raifôn , par laquelle 
j’ai dit au commencement que l’on ne 
devroit pas être admis à faire fes étu- 
des dans fa-ville natale , je ne vpux 
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pas que l’obtention des grades Toit gra- 
tuite, mais je voudrois que les frais 
en fuirent appliqués ou à quelque mai- 
fon.de charité, ou aux frais même de 
l’univerlité , mais qu’il n’en revint 
abfolument rien aux profelfeurs, puif- 
qu’il n’eft pas naturel qu’il leur eu 
coûte , pour remplir leurs devoirs avec 
la plus grande intégrité, & qu’après 
avoir enfeigné avec le plus grand foin, 
ils foient' privés d’une partie de leurs 
appointemcns , s’il fe trouve beaucoup 
de jeunes gens qui en ayent alfez peu 
profité pour être éconduits : on les 
exclut pour le bien public, c’eft aux 
bourfes publiques à en faire les frais. 
M. Smith, c’eft-à-dire l’homme qui 
•a jamais le mieux connu la marche de 
refprit & du cœur humain, a établi 
fur des raifons & par des faits, que 
penfionner les profelfeurs , & rendre 
par là même leur fortune indépendante 
de leurs talens & de leur application , 
avoit été funefte à l’inftru&ion (/)» 
& je fens combien fouvent cela eft 
vrai j mais je n’ai point eu pour but 
d’examiner , s’il convient de conferver 

(/) Recherches fur la nature & les eau - 
Je s de la richcjje des nations , Lia. V. Ch. J. 
Art* 2. T. V. p. 2 s 8. 
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les inRnidlions publiques , mais feule- 
ment de rechercher fur quel plan une 
inftruétion publique de médecine doit 
être dirigée , pour faire le plus de bien 
poifible , & je crois qu’elle peut être 
amenée à en faire beaucoup; mais il 
ne faut point qu’elle foie contrequarrée 
par la régie de fa police , ce qui eft 
très-aifé , comme l’a encore très-bien 
obfervé le même M. Smith. “ Si l’au- 
}J torité , dit il , rélide dans l’univerfité 
„ même , l’indulgence des membres 
„ les uns pour les autres peut tout 
„ perdre , & il cite l’exemple de l’uni- 
„ verfité d’Oxford , oit la plupart des 
» profejjeurs ont abandonné absolument 
„ depuis plufieurs années , jufques à 
„ P apparence d'enfeigner. Si l’univer- 
„ lice' eit fous unç jurifdicflion étran- 
3 } gere , il efl; à craindre qu’une pa- 
33 reille jurifdi&ion ne foit exercée par 
33 Fignorance & le caprice. De fa natiu 
w re, elle ell arbitraire & à diferétion , 
30 fit les perfonnes qui en font re» 
„ vêtues , n’aififtant jamais aux le- 
„ qons, & n’entendant peut-être rien 
3 3 aux matières qui en font le fujet , 
5, il elt rare qu’elles interpofent leur 
„ autorité avec jugement. Souvent 
„ même l’ivrelTe de la fupériorité leur 
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j, infpire tant de morgue & d’info- 
* lence , qu’elles ne s’embarraflent nul- 

lement de quelle maniéré elles la 
„ feront fentir , pourvu qu’on la fen- 
„ te, & qu’elles ne fe feront aucun 
j, fcrupule de cenfurer ou de dépofer 
jj à tort & à travers. Cette jurifdic- 
„ tion humiliante dégrade neceffaire- 
„ ment celui qui s’y trouve aflujetti, • 
,j & au lieu d’une perfonne des plus 
„ refpe&ables de la fociété qu’il de- 
„ voit être, elle l’en rend une des 
„ plus viles 

Pour rendre Jes examens plus uti- 
les , c’eft en public que l’on doit les 
faire, comme ils fe font prefqtie par- 
tout: les faire en particulier, eft affu- 
rément un mal vu j & non-feulement 
fi l’on veut les rendre véritablement 
utiles , il faut les faire en public , 
mais il faut y joindre un jugement pu- 
blic, moyen le plus propre à animer 
l’émulation qui eft le reifort le plus- 
puilfant de tous les fuccès. J’en ai vu 
des effets li marqués à Genève , qui eft 
peut-être l’endroit du monde où les 
études fe faifoient avec le plus de fuc- 
cès , que je ne puis avoir aucun doute 
fur fes heureufes influences; qu’il me 
foit permis d’en parler avec quelques 

détails. 
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détails. Après l’examen , le candidat & 
tous les auditeurs lortoient ; l’acadé- 
mie délibéroit & fur l’examen , & fur 
ce que les profelfeurs, dont le jeune 
homme avoit dû fréquenter les leqoiw» 
rapportoient de fes mœurs , de fou 
affiduité, de fon application. La déli- 
bération finie , il rentroit , s’avançoit 
en face du re&eur qui lui rapportoit 
le jugement porté fur fon examen» 
fon application, fa conduite, fes mœurs* 
cenfurant hautement, fans cependant 
décourager , quand on méritoit la cen- 
fure* louant avec chaleur, quand on 
méritoit les éloges. Il étoit impofîible 
que cette méthode ne produifit pas 
les plus grands fuccès, & je n’oubüe- 
rai jamais tous ceux que j’en ai vu. 
Avec ce moyen , on peut mener à 
tout les jeunes gens qui ont quelque 
fentiment d’honneur, & qui ne font 
pas dépourvus de talens. Il y auroit 
peut-être auffi quelqu’avantage à ajou- 
ter quelques prix en livres , pour ceux 
qui fe diftingueroient dans les examens 
lur les parties elfentielles , l’anatomie* 
•la botanique , la chvmie , la phyfio- 
logie i la chirurgie & la pratique. Ces 
livres porteroient fur la couverture les 
armes de l’univerlité, avec quelque 
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devife bien choifie.Quand on n’en don- 
neroit qu’un toutes les années fur 
chaque partie , & je ne voudrais pas 
que l’on en donnât plus de deux, ce 
feroit une dépenfe peu confiderable 
pour un Etat, & d’une utilité confidé- 
rable pour le luccès des études. Les 
examens de vive voix , lont fans doute 
les meilleurs ; cependant , je ne crois 
point les thefes inutiles, moyennant 
que ce foit les étudians qui les falîent , 
& qu’il n’y ait point des oppofans choifis 
fix mois à l’avance , mais que chacun 
pqiflfe oppofer fur le champ : non- 
feulement ils s’accoutument par-là à 
travailler une matière , à l’envifager 
fous tous fes points de vue ; mais 
comme il n’y a aucun fujet qui ne 
puilfe conduire à des obje&ions fur 
prefque toutes les parties de la méde- 
cine , cela les oblige prefque néceifai- 
rement , s’ils ont la moindre émula- 
tion , à s’entretenir dans l’étude de 
toutes & à s’en rendre les idées fami- 
lières; mais, comme je le dis, ils doi- 
vent en être les auteurs & les défendre. 
Il faut qu’il y ait un profeifeur qui pré- 
fide , mais uniquement pour maintenir 
l’ordre dans la difpute, éloigner les 
qavillations , enfin, les aider un peu* 
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's'il y avoit des objections qui lui pa- 
rurent réellement trop difficiles pour 
de jeunes gens, même très-inftruits j 
'car de foutenir trois ou quatre propo- 
rtions buis développement * n’avoir 
pour oppofans que deux ou trois pro- 
felfeurs qui diflertent plus qu’ils n’ob- 
jedent j c’eft de l’aveu de tous les 
membres des .univerfités où cet abus 
régne, une pure formalité auflî inutile 
qu’ennuyeufe, c’eft une perte de tems. 
réellement repréhenfible , & il eft dif- 
ficile de comprendre comment elle a 
pu être autorifée. 

J’ajoutërai ici un mot fur un autrô 
moyen de favorifer les progès des étu- 
des parmi les jeunes gens, e’eft l’établil- 
fement d’uné lociété d’étude entr’eux; 
elle ne doit point être d’inftitution ; la 
loi ne doit point l’ordonner ; lésprofef- 
feurs ne doivent en avoir ni la régie, ni 
l’infpedion j elle île doit être fous au- 
cune autorité ; & tout ce que les pro- 
felfeurs doivent faire , c’eft d’en encou- 
rager l’établilfement. Une fociété de 
cette efpece établie à Edimbourg, il y a 
cinquante ans , en automne de 1734, & 
qui s’y foutient encore dans l’état le 
plus brillant, eft un puillant motif à 
defirer qu’il s’en forme par-tout où l’ou 
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a le bien des études à cœur. Ce que 
rapporte Mr. Forthergill qui eu 
avoit été membre , & qui connoifloit 
Tes avantages par fa propre expérien- 
ce, développe l’efprit de fa fondation ; 
& fes fuccès prouvent que par-tout on 
doit l’établir fur le même pied. Plu- 
sieurs étudians, dit cet habile méde- 
cin (g) , les plus diftingués par leur 
application & leurs lumières , enflam- 
més par l’exemple de leurs maîtres qui 
n’avoient rien tant à cœur que l’avan- 
cement des jeunes gens dont l’éduca- 
tion leur étoit confiée, formèrent en- 
tr’eux une fociété pour leur inttruc- 
tion réciproque & l’avancement de 
leurs études j & Mr. Russel en fut 
un des premiers membres : on y agré- 
geoit tout étudiant qui fe diftinguoit 
par fp diligence, ion habileté & fa con- 
duite ; elle s’aflembloit une fois par fe- 
maine, & deux des membres étoient 
toujours chargés de pourvoir aux oc- 
cupations de l’alfemblée fuivante. Mr. 
Morgan, en dédiant fa thèfe à cette 
fociété en 1763, lui dit, entr’autres 
chofes, dans ce très-fàlutaire établif- 
fement où l’on ne difcute que les quef- 

(<7) An EJJ'ay on the char acier of thc 
D. "AL Russel. 
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tiens les plus utiles , tout concourt à 
avancer fétude de la fcience médici- 
nale. En parlant de cette même focié- . 
te, M. Garland» dans fa dilTertatioit 
fur les aftringens, finit ce qu’il en dit 
par ce tableau énergique : v.bï juvetu 
tutti jhulia gloria inceniluntur , exerci~ 
tatione aciumtur , c mimique ad nntlti- 
plicis ac fpinofe frient ix qu&ren.lœ labo- 
rem perferendum , propofitti ex fitorunt 
numéro excmplis pnlcoerrimis ; perpeU 
luntur i poftremo ubï omîtes inter Je 
mutila am iritiœ fyinijjim u m neïïit viiu 
culum ( h ). Mais, je le répété , que 
l’autorité ne s’en mêle pas , & qu’au- 
cun profelfeur n’y ait même droit d’en- 
trée qu’autant que l’alfemblée fe fera 
fait un plaifir de l'agréger- 

Je viens a&uellement au plan d’en- 
feignement dans la clinique, traduit 
prefque littéralement de la préieqorr 
du 26 Novembre 1781. 

De tout tems, on avoit bien com- 
pris que pour apprendre la médecine 
pratique , il faut voir des malades. 
Dans l’antiquité, avant l’établiflement 
des univerfités , quand chacun étoit 
maître d’enfeigner la fcience qu’il 
croyoit favoir , & que l’on alloit l’ap- 
C/i) Ibid, 
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prendre auprès du maître qu’on croyoifr 
le meilleur, il paroit que les méde- 
cins qui avoient des difciples , les con- 
duifoient auprès de leurs malades. Par- 
tout où il y a des univerfités , les étu- 
dians en médecine fuivent les hôpi- 
taux, ils afîîftent à la vifite , enten- 
dent le médecin queftionner, & voyentr 
ce qu’il ordonnes cela n’eft pas fanst 
quelque utilité, mais c’eft une utilité- 
allez bornée s & fi le médecin de l’hô- 
pital fe trompe fouvent * cette école- 
peut même devenir dangereufe. Pour 
profiter véritablement, il faut que le.* 
médecin joigne l’enfeignement à la, 
vifite du malade , & c’eft vraifembla.- 
blement ce qui avoit lieu dans les- 
tems dont je parle , mais cela n’étoilfc, 
établi dans aucune univerfité. Il pa- 
roit qu’au commencement du feizieme 
fiécle, le college germanique le de- 
manda, pour 'Padoue , au Sénat de 
Venife , il pria qu’un profefieur fût 
chargé d’un enfeignement dans l’hô- 
pital même ; il n’eft pas à préfumer 
•*que cela ait été refufé, mais je n’ai 
pas l’alfurance que cela ait été exécu- 
té, & il me paroit que c’eft François. 
Dellboe qui, le premier en 16^8». 
a établi une école clinique dans l’hô-_ 


Digitized by Google 


de Médecine. 103? 

pital de Levden, où il enfeignoit à 
obferver les fymptômes , à rechercher 
les caufès, à ordonner les remedes & 
à ouvrir les cadavres : il publia les ob- 
servations faites dans cet. hôpital la 
première année , fous le titre de Col- 
legium Nofocomicwn ,• & fon difciple' 
Joachim Merian publia les obferva- 
tions des trois années Suivantes. J’i- 
gnore fi cetétablilfement fut continué * 
mais on ne retrouve des preuves de' 
fon exiftence que fous Mr. Boerhaa- 
VE, qui étoit médecin de cet hôpital 
avec M. Oosterdick Schacth. Ses- 
dilciples nous ont confervé fon difb 
cours préliminaire à l’ouverture de la- 
clinique dont j’ai déjà parlé, & quel- 
ques hiftoires de maladies y avec l’ex- 
plication des fymptômes les recher- 
ches fur la caufe , le prognoftic , les> 
remedes , qui font des morceaux pré- 
cieux & des modèles excellens en ce' 
genre ; cette école fubfilte encore.- 
Quand en 1720, des médecins d’Edim- 
bourg, tous éleves de Mr. Boerhaa- 
ve, animés par fon exemple, brûlant 
du défir de propager fa do&rine , fon- 
dèrent l’univerfité d’Edimbourg , ou 
au moins y firent des changemens que 
L’on peutregarder comme une nouvelle. 
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fondation , une ccole de clinique, fur- 
ie plan de celle de Leyden , fut un de 
îeu’‘s premiers établifiements y elle a 
tdu jours été confiée à deux des plus 
habiles praticiens de cette univerfité* 
qui en a fourni un fi grand nombre * 
s’eft toujours foutenue fur le meilleur 
pied , & n’a pas peu contribué à l’inC. 
trudion de tous les médecins célébrés 
qui en foiit fortis. En même tems , 
peut-être même auparavant , il y avoir 
a nid! une école de clinique , mais moins; 
commode, puifque ce n’eft que quel- 
ques lits dans la grand - {aile de l’hô- 
pital , à Padoue , dont un des profefi-, 
leurs les plus célébrés a été M. Knips- 
Macope , Grec de l’isle d’ Agrippa^ 
dont j’ai ouï vanter la fagacité , & qui, 
parvenu à une vieilleile très-avancée,, 
•mourut , fans autre fymptôme qu’un 
froid extrême pendant plufieurs jours. 

Quand M. Van Swieten, nourri:- 
dans l’école de Leyden , donna un 
nouveau plan pour celle de médecine- 
de Vienne y il établit un hôpital de 
clinique qu’il confia à M. DE Haen 
fon ami, & l’un des plus célébrés éle- 
vés de M. Boerhaave, qui l’a dirigé 
avec la plus grande habileté , & qui 
a publié fes obfervations dans des vo- 
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lûmes pleins d’excellentes cliofes , 
ainfi que les trois que M. Stoll , qui' 
îe remplaça , a donné , & qui font 
extrêmement regretter qu’il ait aban- 
donné cette entreprife. Quand on re- 
fonda l’univerfité de Pavie , on vou- 
lut aulîi qu’il y eut un hôpital de cli- 
nique , mais le local en fut fort négli- 
gé. Appelle à le diriger , je me luis 
occupé des moyens de le rendre 3e 
plus utile pofllble } & perfuadé que les 
jeunes gens s’inltruiront bien mieux» 
en foignant les malades eux-mèmes , 
qu’en les voyant foigner, que non- 
lèulement chacun fera forcé à donner 
fon attention au malade qu’il (oigne, 
mais que tous en donneront peut-être 
plus aux malades fojgnés par leurs con- 
difciples , qu’à ceux que foigneroit 
le profelfeur, qu’il réfultera delà beau- 
coup cPoccafions d’inftru&ions , & 
qu’enfin ce fera le vrai moyen de me 
foire connoitre les ctudians , raifons 
qui avoient fans doute déterminé l’il- 
lullre auteur des ftatuts de l’univerfité 
de Vienne, à dire qu’on leur confie- 
roitle foin de quelques malades, fous 
la direction du profelfeur, je me fuis 
déterminé à leur confier le foin de 
tous. Chaque malade fera remis à un 


io & Essai sur les Etudes; 

étudiant comme chef, & à un autre- 
comme afliftant , qui remplacera le 
premier, fi par quelque circonftance,, 
il ne fe trOuvoit pas à l’heure de la vi- 
fite -, ces deux feuls fe mêleront du ma- 
lade & l’examineront,. puifqu’il feroit 
çruel d’expofer un pauvre malade à 
des examens multipliés qui font fi: 
contraires à l’une des premières régies, 
de diététique , que la plus grande 
tranquillité eft néceifaire dans le trai- 
tement. On peut rappeller ici l’épi-, 
gramme de Martial contre fou mé- 
decin qui alloit chez fes malades, fuivi. 
de tous fes écoliers i 

Languebam ,• fed tu comitatus protiniiS: 
ad me 

Venijli centum , Symmache , difcipulis . 
Çentum me tetigere marins , aquilon 4 » 
gelât a , 

Non habui febrent i Symmache nuns 
habeo , 

U faut fe fouvenir que M; deHaen, 
fut très-effrayé &très-affligé de voir em- 
pirer cruellement l’état d’un malade au- 
près duquel il avoit arrêté trop long- 
tems les étudiansj & il 11e faut point 
oublier que la guérifon du malade eft 
toujours le premier objet , & que l’inC. 
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truélion n’eft que le fécond ; c’eft fur 
ce principe que j’établis que l’on n’i- 
roit dans les cliniques qu’à l’heure des 
vifites , & j’ai vu que quand on fe re- 
lâchoit à cet éga>rd , la clinique devenoit 
une place publique où il n’y avoit plus 
d’ordre ; les malades , les chirurgiens,, 
les gardes fe plaignoient , & cela eft 
d’autant plus fâcheux que ce font les- 
plus dangereufement malades, c’eft-à- 
dire ceux auxquels le repos eft le plus 
nécelfaire, qui font le plus vexés, par 
les queftions & les examens. 

L’étudiant chargé du malade , placé 
avec fon affiliant à fa droite, pendant 
que le profelfeur fera à fa gauche 
l’interrogera & l’examinera avec déi 
cence, avec douceur & avec cette bon- 
té qui eft fi confolante pour ces pau- 
vres infortunés , trop accoutumés à< 
penfer qu’on s’occupe bien peu d’eux, 
& fi propre à leur infpirer de la con- 
fiances & l’examen fe fera dans l’ordre 
fuivant , qui eft le plus naturel , le’ 
plus aifé par-là même, & qui fert beau- 
coup à empêcher que l’on n’omette 
des queftions elfentielles. J’ai vù par' 
la difficulté qu’il y a à amener un 
grand nombre de jeunes gens, pleins 
d’ailleurs de talens & de connoilîànces 
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à bien queftionner, combien il étoi 6 
utile de les y accoutumer de bonne, 
heure, & quel avantage ils retiroient- 
d’ètre d’abord mis à pratiquer eux- 
mèmes. 

i°. Quelle eft la patrie; ce qui eft- 
très-important , fur-tout dans les pays . 
où l’on trouve à de très-petites diftan- 
ces des airs très-différens ; quelles font 
les maladies qui y régnent dans ce mo- 
ment; quelle eft la vocation ce qui eft • 
aufli extrêmement néceffaire ; quelles- 
font les maladies qu’il a eu précédent- . 
ment. Si c’eft une femme , on l’inter- 
roge fur les régies, la groffefTe , les ; 
couches, le lait. 

2°. Quand a commencé la maladie,, 
çomment elle a commencé, quels re-, 
jnedes on a employés. 

3 °. Après ces queftions préliminai- 
res, mais néceffaires , on palfe à l’exa- 
men de l’état aduel , & d’abord des, 
fondions vitales dont on juge par la 
refpiration , le poulx , le plus ou le . 
moins de force; l’état de chaud ou de. 
froid appartient auffi aux queftions de 
cet ordre. Il eft très-important d’ac- 
coutumer à toucher le poulx afTez long- 
tems & très-attentivement; & comme, 
c’eft d’après l’examen des forces vitales^ 
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que l’on juge ce que l’on a à efpérer des 
reifources de la nature. & ce que l'on, 
doit craindre de fa foiblefle , cet exa-. 
men fert non-feulement à fonder en 
grande partie le prognoftic , mais en-, 
core à déterminer fi l’on doit laifler 
beaucoup à faire à la nature , ou s’il 
faut fe hâter de l’aider. 

4*. Des fondions naturelles : de 
l’état de la bouche, quant au goût, à la- 
féchereife, à la couleur de la langue 
&c. ; de la foif, de l’appétit , du dé-, 
goût, des naufées, des vomiifemens, 
des fondions des inteftins, de Turiiie, 
des crachats, de la fueur. 

f 6 . Des fondions animales ; des, 
fens externes & internes; des facultés ; ; 
& quant à ces derniers articles, l’af- 
ped du vilage , la phyiionomie , les, 
yeux fur-tout, le ton, donnent les 
plus grands indices; du fommeil, que 
l’on peut aulli ranger parmi les fonc-, 
fions naturelles ; des douleurs ; & 
quand le malade en éprouve, il faut 
s’informer de leur fioge, de leur com- 
mencement, de leur continuité ou de 
leurs intermittences, fa voir fi elles font- 
fixes , ou fi elles vont d’une place à 
line autre; demander ce qui les aug-, 
mente ou les diminue; il faut. en tou-. 
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cher le fiege & le toucher dans diflfé— 
rentes attitudes. 

Dans toutes les maladies aiguës un; 
peu graves, & dans beaucoup de chro- 
niques, il ,eft aulîî très-néceflaire de; 
palper exactement le bas-ventre pour 
a’aflurer de l’état des vifceres > mais; 
c’eft par où il faut finir. 

On comprend aifément que toutes’ 
ces queftions n’ont pas une importance 
égale dans toutes les maladies : on* 
s’informera plus de la douleur , de.: 
l’état de la refpiration, de la nature; 
des crachats chez un pleurétique que- 
chez un autre : on fera plus d’atten- 
tion à la couleur, de la peau , à celle 
des felles & des- urines ,. à l’état du. 
bas-ventre chez un i&érique que chez, 
un paralytique. Dans un goutteux , 
on infiHera fur l’hérédité ou la non-, 
hérédité, fur ia première attaque du 
mal , fur les -paroxyfmes précédens 
l’état de l’eftomac, le gonflement & la. 
fenfibilité de la partie , les Tueurs. 

Quand , après cet examen fait avec 
foin , on a acquis toute la connoiflance 
de la maladie que l’on peut acquérir (/); 

(i) Dans l’hôpital où l’on amenoit fou- 
vent des gens malades depuis long-tems , 
& très - bornés , qui ne rendoient aucun 
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dans ces premiers momens , le méde-. 
cin qui feigne le malade, doit nom-. 
iner la maladie , dire pourquoi il la 
nomme ainfi , indiquer fes caufes, éta-. 
blir le prognoftic, tirer enfuite fes in-. 
dications , en fe demandant , qu’eft-ce- 
qui pèche dans le malade ï & qu’y 
a-t-il par-là même à changer ? C’eft 
fur les caraéteres elfentiels de la ma- ' 
ladie, fur ceux qui fervent à la diftin- 
guer de toute autre , à faire faifir fa; 
vraie caufe , qu’il faut infifter le plus ,, 
puifque ce font ceux qui fervent de 
bafe aux indications : dans les maladies, 
aigues : il n’y a prefque plus d’erreurs; 
fort dangereufes à craindre , dès que 
l’on eft venu à distinguer avec certitu-. 
de , fi elles font inflammatoires , putrk. 
des ou malignes. Dans les chroniques 
il y a également des cara&eres qui fer- 
vent à faire juger avec confiance dans, 
le plus grand nombre des cas , quel 
eft le genre de la caufe , & ces carac- 
teres^.làifis font connoître la marche 
qu’on doit fuivre. Quand on a formé 
les indications, on s’occupe des moyens. 

compte de leur état parte , qui n’avoient 
autour d’eux perfonne qui put en rendre, 
compte , & qui quelquefois déliroient déjà ,, 
cet examen étoit iouvent très-difficile. 
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de diététique , de pharmacie ou de chi- 
rurgie que l’on croit les plus propres, 
à les remplir. Voilà fans doute la meil- 
leure maniéré à fuivre. Le profeflèur 
i-veft que fpedateur , quand tout va. 
bien , & je puis dire que j’ai eu ce plai- 
fir fouvent; d’autres fois, il faut fup- 
pléer les quertions , aider dans toutes 
les autres parties, re&ifier , completter ; 
mais il m’a paru que la meilleure fa- 
çon étoit de le faire en queftionnant 
d’aider fimplement, ou au moins de- 
n’avoir l’air que d’aider , d’encou- 
rager ; & beaucoup de jeunes gens 
très-timides n’ont réellement befoin 
que d’encouragement; furtout il eft 
bien important de n’en humilier au- 
.cun; il n’y a que l’ignorance préfom- 
tueufe qui mérite ce terrible châti- 
ment; l’encouragement développe les 
talens , & les éloges donnés à qui a 
bien fait, font un principe d’émulation, 
je l’ai déjà dit , mais j’aime à le redire , 
dont je ne puis pas aifez vanter les 
bons effets. 

La pratique dans l’hôpital , confor- 
me aux principes donnés dans les le- 
çons, étoit la plus fimple poffible; on 
einployoit des remedes fimples , & on-, 
en changeoit peu, parce que quand la.- 
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vraie indication a été {aide , & le meil- 
leur remede choifi, c’elt une erreur 
fâcheufe que d’aller continuellement}, 
d’un remede à un autre. On doit imi- 
ter la nature i fuivre Tes voyesj & 
comme on vient de le dire avec beau- 
coup de vérité, dans un excellent' ou- 
vrage fur les eaux minérales, elle eft- 
amie de la {implicite, & Tes plus mer-, 
vcillcufes opérations ne font ordinai- 
rement que le produit de forces trés-i 
fimples, appliquées fenfément (k). Cette 
pratique eût été cependant plus iimple 
encore ici, elle le feroit dans beau- 
coup d’autres pays , dans lefquels les; 
forces vitales font plus grandes, l’éner-, 
gie delà nature plus forte , l’irritabilité 
plus confidérable , l’effet des remedes, 
par là meme plus marqué. Dans ua 
climat humide, parmi des malades dont 
plufieürs font alfoibüs par un air de 
marais ou de rifrere, par le manque 
de bons alimens , l’art a beaucoup 
plus à faire ; j’ai été effrayé quelque-, 
fois des dofes de remedes qu’il falloit 
donner, & les crifes fpontanées & bien, 
marquées étoienc rares. 

Quand la cure ell déterminée , le 

(*) Nie. A N DR IA Trattato clcllc aque 
t)iinerali> 8 . Napoli, 1783 , T. II, p. 
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médecin doit prefcrire le régime (7)r 
& les remedes. Le premier jour , à la 
tète des formules, il convient de met- 
tre une définition détaillée de la mala- 
die. Le lendemain, on commence par 
rappeller quelle eft la maladie & relire 
les formules de la veille i- après quoi , 
le médecin traitant, s’informe, foit du< 
malade , foit du garde , foit du chi- 
rurgien attaché à la clinique, de tous- 
les changemens furvenus depuis la 
veille i d’après le rapport, il porte de 
nouveau fon jugement fur l’état actuel 
& preferit , ou de nouveau remedes,. 
ou la continuation des mêmes. 

La vifite ne fe fait qu’une fois par 
jour; dans le plus grand nombre des 
maladies, il eft inutile d’en faire davan- 
tage , Si la multiplication des vifites eft, 
comme on l’a vu, une fatigue pour 
les malades ; mais, quand les cas font 
plus graves , celui qui a foin du mala<- 
d'e & fon affiliant, y retournent une 

(/) Leréginie n’étoit pas , en tout , tout- 
à-fait , ce qu’il auroit dû être, & ce qu’il 
feroit devenu , quand , après la conftrudion 
des nouvelles cliniques, on auroit fait un< 
réglement pour tous les détails de leur po- 
lice , dont plufieurs avoient été un peu né- 
gligés , 6c que différentes circonftanccs na. 
germeitoiem pas de rétablir brufquemenc. 
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ou plusieurs fois aux heures défignées.. 
Dans les cas fort graves , le profelfeur 
y retourne auili , ce qui m’elt arrivé 
très- fouvent » & même plufieurs fois, 
par jour; enfin , s’il y avoir des mala- 
dies dont on ne put bien juger qu’en, 
les voyant plus d’une fois par jour % 
comme celles dont les accès offrent 
des phénomènes qu’il faut voir pour- 
s’en faire une idée, le profefleur doit 
indiquer une heure où tous les audi- 
teurs s’y retrouveront: mais je le répété* 
les fécondés vifites,. dans les cas ordi- 
naires, font inutiles pour les étudiant 
& très- fatiguantes pour les malades 5, 
d’autant plus que la fécondé vifite tom- 
bant furie foir, donne une agitation 
qui influe fur la nuit même,, comme- 
}’ai eu occalîon de le voir quelquefois;. 
Cependant,, comme il peut arriver des. 
ças imprévus , furvenir de nouveaux 
malades qui ont befoin d’autres fecours. 
que ceux que les chirurgiens peuvent- 
ordonner , il faut choifir alternative-, 
ment parmi les plus éclairés , un étu- 
diant qui voye fur le foir, fi tout eft 
en ordre, s’il n’eft rien fùrvenu qui 
exige des changemens, & s’il n’elt point 
arrivé dans l’hôpital quelques maladies^ 
intéreüantes, qu’il feroit utile de faire,- 
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mettre dans les cliniques, quand il y 
a des lits vacants ( >//). 

( m ) On ne reçoit dans l’iiôpital de Pavie 
que les maladies aigues; ainft il n’eft -pas 
podible que les cliniques y prennent tous 
les malades que l’on dcfire d’obferver : 
mais , comme le profefleur eft maître d’y 
recevoir qui il veut , & il faut abfolument 
que cela l'oit ainfi , il fe préfentoit toujours 
beaucoup d’autres malades de la ville ou 
des environs, parce que les malades fa- 
voient qu’on les trairait avec la plus grande 
attention , Si que d’ailleurs ils y étoient fort 
bien ; & je fnifis avec empreflement cette 
occafion de rendre jultice aux attentions de- 
là direction de ce grand hôpital, çompofee 
de douze des premiers gentilhomme* de ta 
ville, & dont M. le Marquis Adokno de 
Hotta eft le préfident. Chacun d’eux- eft 
chargé , pendant un mois , de l’infpection ; 
& j’ai été témoin , pendant deux ans, qu’au» 
cun ne manque de faire deux vilites régu» 
lierement tous les jours ; le matin , ils paf» 
fent deux, trois, quatre heures même dans, 
les falles , à avoir l’œil à tout ce qui peut, 
contribuer au bien des malades; le foir, 
ils y font plus d’une heure’’? & indépen- 
damment de fon mois , Mr. le Marquis 
DE hoTTA s’eti occupe toute l’année avec 
un zele, une afliduité , une charité, qui 
méritent les plus grands eloges ; & je fuis- 
enchante de pouvoir témoigner ici , à cette 
sefpecftable Compagnie en général , à fon 
Üiuitr.e Chef, & à tcus tes Membres en. 
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Quand le malade eft mort , celui 
qui en a eu foin , pourra en faire la 
feélion lui- même, finon elle fe fera 
- par les chirurgiens des cliniques , mais 
il prétidera à la démonftration , qu’il 
commencera toujours par une courte 
hiftoire de la maladie qui a précédé > 
il indiquera les parties que l’on doit 
examiner, fera remarquer ce que l’oil 
trouve de vicieux , & diftinguera les 
vices qui paroiflènt avoir été la caufe 
de la maladie de ceux qui n’en font 
que l'effet} & il fera très-bien de lire 
toujours avant la démonftration ce que 
Mr. Morgagni a écrit furies ouver- 
tures des cadavres morts de cette ma- 
ladie ( n ). 

Tous les médecins à qui on confie 
lin malade , doivent aufïi -écrire exac- 
tement le journal de la maladie , en 
le commençant par la patrie, l’âge, le 
tempérament, ce qui a précédé fon 

particulier, ma reconnoiffance pour toutes 
leurs bontés, pour les marques de confiance 
dont ils m’ont honoré , & fur-tout pour 
l’empreflement avec lequel ils fe prêtaient 
à ordonner fur le champ tout ce que je 
croyois utile au bien des cliniques. 

(./1) Le manque d’un endroit commode 
pour les difTeétions , eft caufe qu’elles n’ont 
pas été faites aufïi- bien que je le deftrois. 
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entrée dans l’hôpital , & enfuite ce 
que l’on obferve chaque jour, les for- 
mules des retnedes , leurs effets , & 
tout ce qui a rapport aux évacuations) 
aux fondions, aux crifes, &c. La façon 
dont ces journaux font faits , fert infi- 
niment au profeffeur pour juger des 
talens & de la capacité des jeunes gens j 
j’en _ai vû qui auroient fait honneur 
aux plus grands médecins. Je confeille 
auflî à tous de tenir le journal , non- 
feulement de ceux qu’ils foignent ) 
mais aufli de quelques autres, en com- 
mençant par un ou deux , & venant à 
un plus grand nombre, à mefure qu’on 
le fait avec plus de facilité.. 

Celui qui eft chargé de l’hiftoire 
d’une maladie doit en même tems lire 
les meilleurs ouvrages fur cette mala- 
die, & s’en faire un petit traité à fon 
ufage i ce fera le vrai moyen d’en ac- 
quérir une connoiffance folide ; & en 
examinant à fond une maladie , on le 
familiarife en même tems avec toutes 
celles du même genre,- de faqon qu’en 
obfervant airtfi un nombre affez mé- 
diocre de maladies , on peut acquérir 
beaucoup de connoiffanceS) & ne point 
fe trouver embarraffé , quand il s’en 
préfente que l’on n’a pas vû , comme 
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le font néceflairement ceux qui, n’ayant 
que vû, fans digerer & fans comparer 
leurs obfervations, font d/routés, non- 
feulement à chaque nouvelle maladie, 
mais à chaque nouveau malade de la 
même maladie. Il faut avoir été à la 
tète d’une clinique, pour comprendre 
quelle différence prodigieufe , il y a 
entre les fuccès des différens jeunes 
gens. 
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m JÉ M O X JR JÉ 

SUR LA CONSTRUCTION 

D’ U N 

H 0 VIT AL DE CLINIQUE. 

J E mettrai de côté , comme je l’ai 
déjà dit, tout ce qui étoit relatif à 
l’hôpital de Pavie, de même que quel- 
ques autres petits détails de conltruc- 
tion qui ne peuvent être prefcrits 
que relativement à chaque emplace- 
ment particulier ; mais je ne ( rois pas 
devoir' omettre ce que je difois d’une 
falle de convalefcens pour les malades 
de tout l’hôpital ; elle manquoit dans 
cet hôpital > comme elle manque dans 
tous ceux que je conuois ; & je ne 
me rappelle même que M. Nahüis qui 
ait exigé qu’il y en eût dans tous les 
hôpitaux ; elles y font indifpcnfable- 
ment néceifaires , puifque tous les mé- 
decins d’hôpitaux peuvent remarquer 
que les convalefcences y font de la plus 

grande 
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grande longueur, & que quoique la 
fievre foie finie, ces infortunés font 
très-long- tems fans reprendre le fotn- 
meil & les forces i ils relient foibles , 
pâles , fouvent même au bout de quel- 

2 ues jours , ils font attaqués de la 
evre d’hôpital > & l’on n’en fera point 
furpris , fi l’on fait attention que l’in- 
halation doit être très-forte chez les 
convalefcens i d’ailleurs la nécelfité 
d’avoir leurs lits pour d’autres , fait 
que fouvent on les fort de f hôpital , 
avant qu’ils foyent en état de s’en 
palfer ; ils vont traîner long-tems chez 
eux, ne fe remettent jamais complet- 
tement, & finilfent fouvent par tomber 
dans des maladies de langueur. Une 
chambre de convalefcens prévient tous 
ces accidens , & tourne également à 
l’avantage des malades, qui font beau- 
coup plutôt & plus folidement re- 
mis & de l’hôpital qui les garde 
moins long-tems , parce qu’ils font 
plus vite en état de fortir, en partant 
huit jours dans une chambre de con- 
valefcens, que trois femaines dans les 
faites des malades. 

Si je ne demandois qu’une chambre 
de convalefcens , ce n’eft pas qu’une 
pour les femmes ne fût très-nécertuird 

F 


iiî 1 EssaisurlesEtudes 

aufli, on doit établir pour principe , 
dans la conftruétion des hôpitaux , 
qu’il en faut deux; ruais il n’y a voit 
abfolumeut point de terrain pour celai 
d’ailleurs , comme on ne requit dans 
cet hôpital que les maladies aigues , 
le nombre des femmes malades y eft 
beaucoup moins grand que celui des 
hommes; ainfi ne pouvant y en avoir 
qu’une, c’elt pour celle-ci qu’il falioit 
le déterminer. J’avois aulli demandé 
un jardin , ou au moins un terrain 
dans lequel les malades puilent fe pro- 
mener, & même s’occuper à bêcher 
la terre i ce qui eût été un établilie- 
ment bien précieux, mais il fe trouva 
des obftacles prefqu’infurmontables ti- i 
rcs du local. Je pafle à ce que je crus 
néceflaire pour les cliniques , propre- 
ment dites , prefque mot à mot , com- 
me je l’avois préfenté dans le ûre 
remis à feu M. le Comte de FirmiaN, 

& après fa mort à S. A. R. 

11 me paroît que pour tirer tout le 
parti poiüble d’une école clinique , 
il faut que dans l’efpace de deux ans 
académiques , on fade voir aux étu- 
dians un aflez grand nombre de mala- 
des des deux fexes , pour qu’ils puiflènt 
fe faire une idée )ufte , finon de toutes 
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les efpeces de maladies, ce qui feroit 
peut-être impoliible même d us plu- 
fieurs années , parce qu’il y en a de 
très rares , mais au moins des plus fré- 
quentes. Pour cela , je crois que l’on 
ne doit pas avoir moins de vingt- 
quatre malades à l’ordinaire , douze 
hommes & douze femmes j il feroit 
même mieux d’en avoir trente , mais 
je ne crois pas qu’il convînt d’aller 
beaucoup au-delà de ce nombre. L’at- 
tention des jeunes gens portée fur 
trop d’objets , feroit moins frappée de 
chacun, retiendroit moins ; d’ailleurs, 
pour donner à chaque malade le tems 
nécelfaire, il faudroit que les vilites 
fulfent d’une longueur qui rebuteroit 
les jeunes gens , & nuiroit à tous , en 
rendant l’air des chambres rrop chaud 
& mal fain. J’ai éprouvé fouvent , mê- 
me dans les cliniques de la fécondé 
année , qui ctoient fort fpacieufes , 
combien il s’échauffait fur la fin de la 
vifite. Je crois donc qu’il convient de 
fixer le nombre des malades entre 
vingt-quatre & trente, dans deux cli- 
niques. Mais, comme il y a beaucoup 
de maladies dont il feroit à fouhaiter 
que l’on pût enfeigner le traitement , 
& que l’on ne doit point recevoir dans 
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les faites communes, fi cela efi: pot7î- 
blc, foit, parce qu’elles font réellement 
çonfagieufes , telles ^que la petite-vé- 
role, la rougeole , quelques maladies 
de la peau ; foit, parce que le traite- 
ment exige des attentions & des mé- 
nagemens qu’il eft difficile d’avoir dans 
une chambre commune; foit enfin, 
parce qu’il y a des malades qui por- 
teroient le trouble & l’effroi dans les 
chambres , tels que les épileptiques , 
quelques fous (o), je crois qu’il eft 
très-nécefîàire d’avoir quelques cham- 
bres à un lit, annexées à chaque cli- 
nique , pour traiter les malades qui 
ne peuvent pas y être reçus ; & je 
fixerois ce nombre à trois qui , devant 
ncceffairement avoir une certaine gran- 
deur, pour que tous les étudians puif- 
fent y entrer , pourroient , en cas de 
befoin, avoir deux lits. Dans la pe- 
tite-vérole, par exemple, dans les maux 
vénériens , il feroit utile d’obferver 
deux malades à la fois. Ces chambres 
pourroient auifi fervir à des inocula- 

( o > Je fus obligé de faire éconduire 
deux femmes, dont il auroifétc intéreffant 
de fuivre les dérangemens ; mais elles 
âtoient le fommeil à toutes les autres. 
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tions ; & ce feroic rendre un vrai fer- 
vice à tant de villes, de bourgs, de 
villages, dans plufieurs pays où cette 
pratique eft encore prefque inconnue , 
que d’en inftruire de jeunes médecins 
qui la porteroient chez eux, en y re- 
tournant. Un autre ufage de ces cham- 
bres , pourroit être de recevoir quel- 
quefois des malades qui, par leur état, 
ne font pas faits pour être à l’hôpital , 
mais que des circonftances malheureu- 
ses forcent à s’y rendre. 

Outre ces pièces néceffaires pour le 
traitement des malades, il y en a deux 
autres qui le font pour l’inftrudlion : 
la première eft une chambre de direc- 
tion , ou plutôt un véritable amphi- 
théâtre à l’ufage de l’école clinique ; 
il n’cft point néceflaire qu’il foit aullî 
grand que celui qui eft deftiné aux 
démonftrations anatomiques ; il Suffît 
qu’il puilfe contenir ce que l’on peut 
compter d’étudians des deux premières 
Volées à l’ordinaire ; mais il doit être 
fourni également de tout ce qui eft 
néceflaire pour les diffeélions. Il y a des 
inconvéniens à n’avoir qu’un amphi- 
théâtre commun avec l’école d’anato- 
mie, & déplus grands, à n’en avoir 
point. 
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La féconde eft une chambre d’affem- 
blce, acheminée, dont il n’eft pas plus 
potîible de fe palier que d’un amphi- 
théâtre ,*& qui auroit plufieurs ufages. 
Le premier feroit de s’y rendre au for- 
tir de la vifite de la clinique', toutes 
les fois , & cela arrive fouvent, qu’il 
y auroit des cas fur lefquels le profêf. 
feur voudroit parler avec quelque dé- 
tail, ce qui ne fe fait point alfez bien 
auprès du lit des malades, i°. parce 
qu'il feroit très- fâcheux pour eux, com- 
me je l’ai déjà dit, d’ètre long-tems 
entourés d’une foule, & cela le feroit 
d’autant plus, que cela tomberoit pref- 
que toujours fur les plus malades , 
c’eft-à-dire fur ceux qui ont le plus 
befoin de tranquillité, & d’air pur; 
2°. parce que cette foule eft importune 
à tous les malades , & trouble le fer- 
vice ; & le tems que l’on s’arrête au- 
près des premiers , retarde le moment 
où les autres font vifités, moment 
qu’ils attendent fouvent avec impatien- 
ce ; 3 0 . parce que fi le profelfeur defire 
de faire connoître quelques obferva- 
tions analogues, de faire faire quelques 
expériences fur le fatig, l’urine, les 
crachats ; de faire lire quelque mor- 
ceau intérelfant fur cette maladie, d’en 
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développer toute l’hiftoire, ou en en dif- 
courant lui-même, ou ce qui vnudroic 
infiniment mieux, par des queftions 
& en forme de converfation , cela ne 
fe peut que dans une chambre particu- 
lière où l’on Toit tranquillement & com- 
modément ; où il y ait une table pont 
écrire, une armoire pour quelques 
, livres, des iieges fixes autour de la cham- 
bre pour tous les auditeurs , parce que 
par-tout où ils ne font pas afiis, il y a 
du bruit & peu d’ordre. 

Le fécond ufage fera de recevoir ces 
malades de la ville ou de la campagne , 
attaqués de maladies chroniques, tant 
internes qu’externes, qui, fans deman- 
der à être, requs dans les cliniques où 
les places font bornées , viennent tous 
les jours à l’ifluè de la vilite , fe faire 
examiner & demander des confultcg 
fur leur état. Il eft impoiïible que ces 
confultes fe faflent bien dans les clini- 
ques , & elles fe feroient très-bien dans 
cette chambre , qui ouvriroit une nou- 
velle voie à l’inftrucflion ,* puifque l’on 
auroit par-là occafion de voir un très- 
grand nombre de cas de maladies de 
langueur , de ces indifpofitions qui , 
quelquefois, font fi peu caradérifées , 
qu’un jeune médecin ne fachant que! 
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nom leur donner, ne fait quel traite- 
ment leur faire ; fouvent on les néglige 
& on les laiife empirer ; ou oe qui eft 
pire, on les traite mal, & on en fait 
des maladies très-graves. Ainfi , je le 
répété , fans une chambre d’aflemblée, 
l’inttruétion reliera toujours très- in- 
complète. 

Cette chambre pourroit auffi avoir 
un troifieme ufage , celui d’y établir 
une machine éle&rique , puifqu’il eft 
nécelfaire d’en avoir une dans un hôpi- 
tal deftiné à Faire connoitre tous les 
moyens de guéri fon poifibles. 

Je ne parle point d’une chambre de 
bains , quoique l’ufage des bains foils 
abfolument nécelfaire > parce qu’une 
chambre à bains, dans un hôpital, 
peut avoir des difficultés & des em- 
barras j mais avec des baignoires bien 
faites, d’un bois léger , à anfes , pour 
les porter comme les chaifes à porteur , 
& l’efpace,. que je laiife entre les lits, 
il eft très-facile de baigner chaque ma- 
lade dans fa ruelle , de laquelle on lui 
fait d’abord une tente fermée, en tirant 
les rideaux des deux lits , & en crou 
chant au bas de la ruelle un rideau 
portatif, dont la verge fe pofe dans 
deux anneaux , un à ; çhaque lit j de 
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cette façon , ils fe baignent plus com- 
modément , que s’ils dévoient aller 
chercher le bain dans une piece qui , 
quelquefois fe trouveroit aflez éloi- 
gnée , & où fouvent il faudroit les 
porter. 

Il efl inutile de dire que les chambres 
doivent être fpacieufes. La clinique des 
hommes avoit 1352 pieds de roi de 
furface vuide, & dix- huit pieds de hau. 
teur ; ainfi elle renfermoit une malle 
d’air de 24336 pieds cubes, & ce n’efl 
pas trop. Celle cfes femmes avoit 9 6 
pieds de furface de moins , parce que 
l’on ne pouvait pas faire mieux * d’ail- 
leurs , la corruption efl fûrement un 
peu moins forte dans une faite de fem- 
mes} ainfi proportion gardée, on peut 
dire qu’elle étoit tout aufli grande. 
Les trois petites chambres avoient dix- 
huit pieds de long fur douze de large, 
& ainfi 216 de furface. 

Il efl à fouhaiter par-tout qu’elles 
foyent fort exhaulfées , & on ne doit 
pas leur donner moins de feize pieds r 
c’efl l’étendue en hauteur qui fait la 
falubrité } & la fallc la plus vafle, fi 
elle efl baffe, renferma-t- elle une malfe 
d’air beaucoup plus confidérable qu’une- 
plus haute , fera toujours mal lai-nef 
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verte & arrofée le foir ; dans la belle 
faifon , les fenêtres fero ut toujours 
ouvertes. Tous les lits doivent être de 
fer; à trois pieds de large, ils font très- 
fuffifans , & la ruelle eft aufli fuffifam- 
ment large à trois preds & demi : le 
fervice eft aifé , & les malades ne s’in- 
commodent point. 

Les rideaux doivent être de fil, fans 
laine ni coton , & d’une couleur fort 
obfcure. Dans un très-grand nombre 
de cas, on peut s’en paifer , & dans 
d’autres , on peut les replier fur eux- 
mêmes ; mais dans beaucoup d’autres 
cas, le malade craint l’air, eft agité 
par tous les objets , a befoin de la plus 
grande tranquillité, & les rideaux de- 
viennent néceflaires ; ainfi il faut que 
tous les lits en ayent, mais il eft fuperflu 
d’en avoir de plusthauds pour l’hiver. 
Les fenêtres doivent auiîi avoir des 
rideaux bruns , ou d’un vert foncé , 
parce que rien ne fatigue autant les 
malades que le grand jour dans les yeux. 
Il doit y avoir un poêle contre une 
des faces où il y aura le moins de lits , 
ou même où il n’y en aura point, & 
il doit être conftruit de façon que les 
boilîqns puiifent s’y maintenir tiedes, 
quand elles doivent l’être ; quand on 
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le chauffera, on le chauffera deux fois» 
pour avoir une température à peu près 
toujours égale , mais on le chauffera 
feulement dans les grands froids j & il 
Clt à fouhaiter que le thermomètre- ne 
foit jamais au-delfus de io ou u d. du 
thermomètre de Reaumur. 

Il faut aulïi un réfervoir d’eau fraî- 
che, pour en avoir fous la main tau- 
res les fois qu’elle eft néceifaire ; une 
armoire pour les linges , & quatre ou 
cinq efpeces de robe de chambre , de- 
bonne toile en été, de quelque étoffe 
plus chaude , qui fe lave cependant, eu 
hiver , & que les malades enfilent au 
moment où ils vont fur Telle. 

Je n’entre point ici dans tout ce qui 
a rapport au régime, au fervice des. 
cliniques, aux fondions des chirur*. 
giens & des gardes ,'à toutes les parties 
du régime. J’ai dit que ce devoir être 
l’objet d’un réglement particulier , 
quand les cliniques auroienc été finies 
il n’auroitpu s’exécuter que très-impaa- 
faitement dans l’état où elles étoient. 

Quant à la façon la plus avantageuf® 
de publier les obfervations faites dans, 
les cliniques, j’aurois fuivi une mé- 
thode différente de celle de M. Haen , 
qui fouvent oublie l’obfervatiou du. 


Digitized by Google 


de Médecine. 133 

moment pour réunir beaucoup d’obfer- 
vations étrangères , & qui trop fouvent 
ne s’efl; occupé que de controverfcs 
peu utiles à la pratique ; je me ferois 
beaucoup rapproché de celle de M. 
Boerhaave, & je n’aurois fait que 
de donner l’expofé le plus exaél de 
Thifloire de la maladie , de l’examen 
de fes cara&eres , de la recherche de 
Tes caufes, du prognoftic, de l’établif- 
fement des indications, du choix des 
moyens , tel qu’il a eu lieu dans la 
première vifite; on auroit enfuite fui- 
vi l’hiftoire journalière de la maladie, 
on auroit rendu compte de l’effet des 
remedes , des raifons qui avoient déter- 
miné à les continuer ou à les changer* 
en un mot , ce n’eût été que le jour- 
nal ordinaire un peu revu, dont on 
auroit retranché les répétitions inuti- 
les, & auquel on auroit pu faire quel- 
ques additions , telles que j’ai dit qu’il 
s’en ieroit fait dans les inltructions de 
la chambre d’ailemblée. Cette méthode 
eft (impie , ailée , mais je crois qu’elle 
auroit été infiniment utile, & qu’un 
recueil dans ce goût , qui préfenteroit 
un tableau fidele des principales mala- 
dies , feroit un ouvrage très-précieux 
eu médecine j mais il ne faudioic point 
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s’impofer la loi de publier toutes les- 
années un volume; il y a des années 
qui ne fourniroient que peu d’obfer- 
vations intéreflàntes , d’autres en four- 
niroient beaucoup ; ainfî l’époque de 
la publication feroit le moment où l’on 
en auroit réuni aflez pour faire un 
jufte volume , comme l’ont fait MM. 
Home & Duncan , à qui l’on doit 
des recueils très-utiles , faits dans l’hô- 
pital clinique d’Edimbourg, qui eft une 
des meilleures écoles de pratique qu’il 
y ait en Europe , où la médecine fe- 
roit des progrès bien rapides, fi l’on 
s’attachoit davantage à donner aux éta- 
bliflemens , dans lefquels on l’enfei- 
gne , toute la perfedion dont ils font 
fufceptibles. 
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DE L’INSTRUCTION 

DE CHIRURGIENS 
pour les Campagnes (a). 

J’ai dit que quand il n’y avoit pas 
un établiffement particulier pour l’inf. 
trublion des chirurgiens , les cours' 
d'anatomie & de chirurgie dévoient 
être en françois ; mais cela ne peut avoir 
lieu que quand ils font en petit nom- 
bre , car s’il y en avoit beaucoup , 
cette réunion feroit impoflible; alors 
il doit y avoir une inftruétion pour 
eux , & toutes celles des médecins 
doivent fe faire en latin; mais il y a 
un autre ordre de chirurgiens qu’il fe- 
roit à defirer que l’on formât pour 
tous les pays, & que jufques à préfent 
on ne forme nulle part , ce font ceux 
qui feroient deftinés à ne s’établir que 
dans les campagnes, pour y foigner 

(a) Ce petit Mémoire eft extrait d’un 
plus grand, compofé en 1776, par ordre 
de l'IUuftre Chambre de fanté , fur les 
moyens de fécourir le peuple malade daaô 
Us campagnes. 


Digitized by Google 


Essai sur les Etudes 

le peuple malade. Je n’infifterai point 
ici fur les circonltances qui rendent 
cet établifiement néceflaire, & fur les 
avantages infinis qui en réfulteroient v 
je me bornerai à indiquer les objets 
principaux de l’inftruâion qu’ils de- 
vroient recevoir , & les moyens de les 
iiiltruire. 

Il faut donner à cet établifiement 
toute la (implicite polfible : le même 
homme doit foigner les maladies inter- 
nes , panfer les playes , & fournir les 
remedes. Ce n’eft pas que je veuille 

? [ue chacun réunifie toutes les connoif- 
àncesd’un médecin, d’un chirurgien 
& d’un apothicaire > mais c’elf que la 
partie de chacune des fciences nécef- 
fuires pour fe rendre très -utile à la 
campagne, où les cas très - fâcheux 
font plus rares , eft afiez bornée pour 
pouvoir aifément être comprife par 
toute perfonne intelligente qui en fera 
fon unique vocation. Je voudrois qu’ils 
n’eu fient aucune des connoilfances dont 
futilité n’eft pas immédiate ; il leur 
faut une fcience ufuelle* & il 11e leur 
en faut point d’autre. 

Ils devroient par rapport aux mala- 
dies , connoître les effets du régime , 
le traitement des maladies aigues or- 
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dinaires dans ce pays , les moyens 
de remédier aux accidens violens des 
maladies ; & il faudroit que dans 
les maladies chroniques , ils fuflent 
moins tout ce qu’il faut faire , ( la 
tâche eit trop pénible) que ce qu’il 
faut éviter ; fur- tout qu’ils appriiîent 
à en donner des relations exactes & 
intelligibles. 

11 reliera toujours quelques cas de 
maladies aiguës très-graves , qui fe- 
ront au-deffus de leur portée ; mais 
outre que ces cas font rares, s’ils ne 
font pas tout le bien qu’on pourroit fai- 
re , au moins ils ne feront point de mal, 
& dans de bons tempéramens , la na- 
ture n’étant point contrequarrée , opé- 
rera plus qu’on n’en attend ordinaire- 
ment. Ils ne feront, il eft vrai, prefque 
que fpe&ateurs dans les maladies chro- 
niques i mais ces maladies deviendront 
très-rares dans les campagnes , quand 
on y traitera mieux les maladies aiguës 
dont elles font fi fouvent les fuites i 
& quand il s’en préfentera, ils feront 
à même de confulter avec fruit des 
médecins habiles , & de fuivre leurs 
directions > ils connoîtront très-exae- 
tement les effets & les dofes des re- 
mèdes dont on leur permettra l’ufa- 
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ge , car je voudrois une règle à cet 
égard. 

Par rapport à la chirurgie , ils con- 
noîtront exa&ement tout ce qui re- 
garde les contulions ou meurtriflures , 
tant internes qu’externes ; ( elles font 
très-fréquentes à la campagnes , & leurs 
fuites très - dangereufes , ) les fractu- 
res, les luxations, les tumeurs, les 
hernies ou defeentes, les playes , les 
ulcérés. Us fàurontr fonder , cela eft 
abfolument néceifaire, mais ils ne fau- 
ront, ou plutôt ne croiront pas la- 
voir tailler i ils fauront traiter l’inflam- 
mation , la tache, & quelques autres 
maladies légères de l’œil -, ils connoî- 
tront la cataracte , la filtule lachry male, 
mais ils n’opéreront pas fur cet organe; 
ils fauront faire l’opération du bec de 
lievre , arracher les dents, trépaner, 
faire les amputations , mais on appor- 
tera beaucoup de modifleations à l’em- 
ploi de ces d'eux dernieres opérations. 
Ils feront les panfemens avec propre- 
té & avec adrelfe , ils faigneront , ils 
appliqueront les fêtons, les cautères, 
les vatitoufes , les fangfues, les véft- 
catoires, le lavement, les fuppofitoi- 
res , i’-s feront les bandages herniai- 
res, &c. 
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Pour acquérir toutes ces connoiifan- 
ces, il faut un plan d’infirudion par- 
ticulière. J’en exclus le latin, il feroit 
très-inutile qu’ils le fculfent, & très- 
fâcheux qu’ils perdirent leur tems à 
l’apprendre j tout ce que j’exigerois , 
avant que de les introduire dans l’é- 
cole où ils devront fe former, c’efl 
qu’fs fu tient très - bien lire & bien 
écrire , qu’ils connurent très - bien 
leur religion , qu’il euifent de la fa- 
cilité à concevoir^ de la mémoire, de 
la diligence, de bonnes mœurs v & une 
bonne fauté. 

Les premières études feroient un 
cours de phyfique très-fimple, très-élé- 
mentaire , Vleur vocation, & fi 

l’on veut, aux principes généraux de 
l’agriculture ; ils pourroient fe fervir 
utilement des notions qu’ils acquer- 
roient fur ce dernier article , pour dé- 
raciner de l’efprit du peuple beaucoup 
de préjugés qui , fans cela , s’effaceront 
difficilement , & dont eux-mêmes ref- 
teroient imbus, parce qu’on a bien de 
la peine à s’en défendre , quand on n’eft 
point pli> ficien. Ce coins leur feroit 
autfi indifpenfablement néceflaire, pour 
les mettre à même de comprendre plu- 
fieurs vérités importantes, qui ne leur 
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feroient jamais auffi familières , & dont 
ils ne tireroient, par là même, pas le 
même avantage en pratique, s’ils ne 
les connoilToient que par mémoire , 

& fans en favoir le pourquoi. Quel- 
ques démonftrations fur Jes élémens 
de la chymie , feroient annexées au 
cours de phyfique dont cette fcience 
fait partie. 

On leur démontreroit les plantes 
ufuelles , néceiïaires, qui fe réduiroient 
à un fort petit nombre } ils feroit très- 
inutile qu’ils en connurent d’autres , 
puifqu’ils ne devroient pas les em- 
ployer. Si l’on veut leur en faire con- 
noitre quelques autres, que ce foit lei 
plantes vénéneufes & celles qui nuilent 
à l’agriculture. On joindroit à la dé- - 
monftration des plantes , les régies fur 
le teins & la façon de les cueillir, de 
les fécher , de les conferver, on les 
obligeroit à aller en chercher en cam- 
pagne & à les préparer exactement. 
Les autres manipulations de pharma- 
cie , relatives à la préparation des ti- 
fannes, des purgations, des extraits, 
des emplâtres, des onguens &c. ; en 
un mot, toutes les connoiifances phar- 
maceutiques qui leur font néceflai- 
res, s’enfeigneroient en même tems* 
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& tout cela ne prendroit pas un teins 
bien long, parce qu’on 11e fortiroit 
pas du nécclïaire. La connoilïànce 
des drogues ou de la matière médi- 
cale le lie aux précédentes , on leur 
donneroit les notions les plus exactes 
des vertus des plantes qu’on leur au- 
roit déjà démontré ; on leur appren- 
droit à connoître les autres remedes 
nécelfaires , à diftinguer , s’ils font 
bien ou mal conditionnés , vrais ou 
falfifiés y on leur enfeigneroit les ver- 
tus bien démontrées de chacun , & on 
les avertiroit de ne faire aucun fond 
fur beaucoup de vertus imaginaires 
qu’on leur attribue. Ce cours de ma- 
tière médicale feroit court , mais il 
pourroit cependant être très-bon. Les 
remedes chirurgicaux en feroient par- 
tie; on donneroit un petit nombre de 
compofitions fimples , mais efficaces, 
qu’on fubftitueroit à la multitude de 
celles qu’on employé ordinairement, 
& qui font prefque toutes ridicule- 
ment compofées. 

Un autre cours feroit celui d’anato- 
mie , dirigé à leurs befoins; on leur 
démontrerott toutes les parties , pour 
leur donner une idée nette de l’enfem- 
ble du corps humain, mais on infîf- 
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teroit fur celles dont la connoiflance 
les intéreileroit plus particulièrement > 
& on n’employeroit point leur tems à 
leur inculquer les détails de la diltribu- 
tion des nerfs , de la fabrique délicate 
des organes des fens, de la ftrudure 
intime des vifceres, qui fcroient autant 
de fuperHuicés pour eux. Les plus pe- 
tits détails de l’anatomie font utiles au 
médecin qui veut, & connoitre tout 
^ce que l’on fait de phyfiologie, & Ce 
livrer avec fuccès au traitement des 
maladies de langueur ; mais ce n’efl; 
pas l’objet des chirurgiens de campa- 
gne ; & ces connoiflances ne font pâs 
aulfi néceffaires dans le traitement des 
maladies aiguës; ainli c’eH pour la chi- 
rurgie principalement qu’il faudroit 
leur enfeigner l’anatomie , & l’on s’at- 
tacheroit à l’oftéologie fi nécelfaire 
pour le traitement des fradures & des 
luxations; on leur inculqueroit la fi- 
gure, la diredion, la pofition relpec- 
tive de chaque os; on leur en leroit 
remarquer tous les dérangemens pof. 
fibles; i's connoitroient exadement la 
diftribution de tous les vaiifaux un 
peu confidé râbles , les attaches , la 
' fituation, les fondions des mufcles, 
fur -tout de ceux qui peuvent être 
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interelîës dans les fra&ures. L’igno- 
rance fur tous ccs articles fait eltro- 
pier tous les jours quelques malheu- 
reux. 

La démonltrarion anatomique des 
parties fera fuivie des opérations chi- 
rurgicales , qu’on leur démontrera fur 
les cadavres , avant que de les condui- 
re auprès des vivans, parce que ce n’eft 
que fur les cadavres qu’elles peuvent 
fe faire avec la lenteur néceifaiie, pour 
en bien obferver tous les petits dé- 
tails; & dans la démonftration anato- 
mique de chaque partie, on feroit re- 
marquer attentivement tout ce qui a 
quelque rapport à la gûérifon des acci- 
dens de chirurgie auxquels cette par- 
tie eft expofée. On leur expofera aulfi 
les inftituts de chirurgie. 

Les connoiilances de phvfiologie & 
de pathologie néceflai res fuccéderoient 
aux démonftrations anatomiques ; il 
faudroit même y joindre un peu d’hy- 
giene. Enfin, le dernier article, l’arti- 
cle eiTemiel , celui auquel les autres' 
fervent d’introduélion , c’elt un traité 
limple des maladies aiguës & des ma- 
ladies chroniques les plus fréquentes ; 
on leur décriroit exactement l’hiftoire 
de chaque maladie , ils verroient, com- 
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me elle s’annonce > comme elle fait 
des progrès , & comment elle fe termi- 
ne; on leur feroit fur-tout remarquer 
très-foigneufetnent les fymptômes ca- 
radériltiques qui diftinguent les dif- 
. férentes efpeces de fievres , & qui font 
par - là même la bafe fur laquelle on 
fonde la diférence du traitement; & 
cette dodrine Amplifiée comme elle 
peut l’être ; ne pafferoit pas leur por- 
tée ; ils étudieroient avec beaucoup de 
foin les caraderes du poulx, qui indi- 
quent ou prohibent la faignée; on leur 
ieroit connoître le fiege principal de 
la maladie; ils Pexamineroient enfuite 
dans le cadavre, on leur apprendroit 
à appliquer les principes de pathologie- 
qu’ils auroient reçu auparavant ; & 
c’eft alors feulement que ces principes 
leur devenant propres, leur feroient à 
l’avenir d’une utilité réelle. On leur 
feroit connoître les fymptômes favora- 
bles qui préfagent la guérifon, & les 
fimptômes funeftes qui annoncent la 
mort ; ils apprendroient à connoître 
les évacuations critiques , & à les dit. 
tinguer de celles qui font maladives » 
& on leur feroit fentir tout le danger 
de s’y méprendre ; ils apprendroient 
ce qu’il peut y avoir d’utile dans l’inf- 
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pedlion du fang, des urines , des autres 
excrémens , & tout ce qu’il y a de 
futile & de trompeur. 

On leurdonneroit aufîi des inftruc- 
ti-ons fur les maladies chroniques les 
plus frequentes dans les campagnes, 
& il feroit même néeeifaire de leur ren- 
dre très - familier le traitement des 
écrouelles, maladie malheureufernent 
très - commune dans les campagnes , 
au/fi bien que dans les villes. L’oir- 
vrage de M. Stork pourroit fervir de 
bafe aux leçons ; il traite de prefque 
toutes les maladies internes fur lefquel- 
les il eft néceliâire de les inftruirc ; mais 
ees leçons , fans hôpital , feroient peu 
utiles ; & il y aura un hôpital clinique 
pour eux ; mais douze lits d’hommes 
pour les cas tant de médecine que de 
chirurgie, & quelques lits de femmes 
peuvent fuffire; on auroit foin de leur 
faire remarquer les effets de chaque 
remedes, & tous les changemens qui 
furviennent dans le malade , après les 
avoir pris , on leur feroit diftiuguer 
autant qu’il eft poflîble, ceux qui dc-- 
pendent du remede , & ceux qui font 
la luite de la maladie. 

Ils donneront mêmes foins , & la 
même attention a l’obfervation dey 
maladies chirurgicales, ils en fuivront 
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la marche,, ils verront qu’il faut fou*. 
vent très-peu de fecours ; on leur fera 
fur-tout obferver exactement les lignes 
qui font connoître la nécefîité des opé- 
rations, ils les verront faire fur le vit- 
vant, ils en obferveront les plus peti- 
tes circonftances , & en remarqueront 
îe bon ou le mauvais fuccès. 

On les obligera à tenir des jour- 
naux exaCts de tout ce qu’ils obferve- 
ront, tant en médecine -qu’en chirur- 
gie. 

Au bout d’un certain tems, quand 
il fe préfentera des cas analogues à 
ceux qu’ils ont déjà vû , on les inter- 
rogera fur la façon dont il faut les trai- 
ter i & celui qui paroîtra connoître 
exactement cette maladie & fon trai* 
ternent , fera chargé de la conduire, 
mais on ne lui lailfera rien ordonner 
qu’il ^l’en donne une bonne raifort* 
quand il s’égarera , il fera redrefle. 

Il en fera de même en chirurgie, ils 
commenceront par faire de la charpie, 
clfuyer des inltrumens, rouler des ban- 
des, tenir les chandelles, fucceffive- 
ment ils panferont les playes fimples, 
feront des fcarifications, ouvriront des, 
abcès , & de-là, pafîèront, par une gra- 
dation infenfible, à ce qu’ils doivent 
faire de plus difRqile.cn opérations , il* 
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y aura à cet égard là une feule régie » 
mais qui ne peut pas tromper , c’elt de 
ne leur laiifer faire aucune opération 
qu’après qu’ils auront prouvé qu’ils la 
connoilfent très-didindement. Il fau- 
droit auifi leur apprendre à faire des 
rapports exads en matière de chirurgie. 

Je crois que deux profeifeurs, avec 
un habile chirurgien & un habile apo- 
thicaire dans l’hôpital, pourroient très- 
l)ien fuffire à cette inftrudion, que je 
ne placerois point dans les universi- 
tés , & qui devroit être propre k 
chaque pays. 

L’un des profeifeurs auroit la phyfii. 
que, l’anatomie, la chirurgie, la phy- 
siologie & la pathologie l’autre, la ma- 
tière médicale accompagnée des princi- 
pes thérapeutiques ; la pratique nt l’hô- 
pital y & l’un ou l’autre leroit char- 
gé du petit nombre de leçons bota- 
niques nécelTaires ; ou l’on pourroit les. 
remettre à l’apothicaire , auifi bien que 
les leçons de pharmacie. 

Une grande diiîiculté feroit de leur 
former une petite bibliothèque , con- 
venable à leurs befoins. J’ai déia dit 
que l’ouvrage de M. Stork, que l’on* 
ferait traduire, étoit un dès premiers 
à fuivre pour la pratique, je confeillét 
SUili hardiment Y Avis au Peuple, que 
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ÿai travaillé uniquement pour le bien 
«les campagnes ; l’ouvrage de M. Bu- 
chan, & un petit nombre d’autres- 
Pour les opérations de chirurgie, l’ex- 
cellent Traité de Dionis, & les O b fer - 
va tions du fage La Motte. Ver- 
dier pourroit fufïïre pour l’anatomie* 
mais pour les autres parties , on n’a- 
pas encore, au moins, je n’en connois 
pas des compends deftinés à cet ufage; 

Deux ans , mais bien employés , 
trois , tout au plus , fuffiroient, li je 
je ne me trompe , à cette inftru&ion r 
qui, comme on voit, ne feroit pas 
extrêmement couteufe. 

FIN ; 
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APPROBATION . 


Cet Ouvrage offert à la Cenfura 
eft une nouvelle preuve du zèle in- 
fatigable de fon célébré Auteur, pour 
le bien de l’humanité , & de fon habi- 
leté confommée dans la fcience qu’il 
profeffe- 

De Bons , Cenfeur; 


Laufanne le 17 Mars > 1 78 5^ 
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